
        
            
                
            
        

     
HENRI VERNES
 
 
 
 
BOB MORANE
LA PRISONNIÈRE DE L’OMBRE JAUNE
 
 
 
 
 
 
 
 

LIBRAIRIE DES CHAMPS ÉLYSÉES
 
 



Introduction
Ce matin-là, un lundi, je devais recevoir un télégramme, venu d’Écosse et ainsi libellé :
 
Nous réunissons mercredi chez moi, pour anniversaire de Bob. Espérons vous avoir parmi nous.
Bill.
 
Comme, je le répète, le télégramme venait d’Écosse, le Bill en question – en admettant que j’en connaisse d’autres – ne pouvait donc être que Bill Ballantine.
Je contrôlai rapidement. Le mercredi, donc deux jours plus tard, c’était un 16 octobre, jour de l’anniversaire de Bob Morane. Ça collait vraiment.
Le « chez moi » du télégramme, c’était ce château écossais, dans les monts Grampians exactement, où Bill Ballantine avait installé ses pénates, ses élevages de poulets et ses tonneaux de whisky et autres spiritueux.
L’invitation était la bienvenue. J’avais trop travaillé les derniers temps. Les doigts me faisaient mal à force d’avoir cogné sur le clavier de la machine à écrire. J’étais enroué à force d’avoir bavardé avec le dictaphone et ce n’était pas lui qui était aphone, c’était moi.
Bref, un furieux besoin de changer d’air. D’être ailleurs.
Pourquoi pas dans les monts Grampians ? Et ce n’était pas tous les jours l’anniversaire de Bob Morane. C’était donc décidé : je partirais dare-dare pour l’Écosse.
Là-dessus, je décrochai mon téléphone et, par l’automatique, j’obtins le numéro de Bill. (Vous vous demanderez pourquoi il ne m’avait pas téléphoné lui-même pour me transmettre l’invitation, mais quand vous vous serez souvenu qu’il est Écossais, et que vous vous souviendrez aussi que pour un Écossais un centime c’est un centime… Bon, je m’arrête… On a traité des gens de racistes pour moins que ça… Pour en revenir à Bill, il n’aurait pas non plus osé m’appeler en PCV… Avare pour lui-même, mais avare pour les autres aussi : c’est ce que j’aime en lui…)
Bref, comme je ne suis pas Écossais, moi, je décrochai mon téléphone et j’appelai Bill. Ce ne fut pas lui qui me répondit, mais un domestique qui parlait l’anglais en roulant les « r » comme s’il avait du gravier sous la langue. Et encore, quand je dis l’anglais… Il finit par me comprendre et il me dit qu’il allait chercher son patron. De fait, quelques secondes plus tard, Bill vint à l’appareil. Il n’eut pas l’air du tout surpris de m’entendre.
— Henry[1], fit-il, je savais que tu me téléphonerais, que tu ne laisserais pas passer l’anniversaire de Bob…
— Tu as vu juste, Bill, que je dis. Je serai en Écosse après-demain, après une escale à Londres…
— À quelle heure arriveras-tu à Perth ? Je répondis :
— Je n’en sais rien… Je me renseignerai sur l’horaire des trains en arrivant à Londres, et je te préviendrai aussitôt…
— Chouette ! s’exclama Bill. C’est le commandant qui va être content ! Il arrive ce soir… Faudra penser à son cadeau…
— J’y ai déjà pensé, Bill… J’ai une bible Plantin de trop dans ma bibliothèque… Je compte la lui offrir…
— Chouette ! fit encore Ballantine qui, parfois, a l’air de ne posséder qu’un vocabulaire très restreint.
Il hésita un moment, puis il demanda :
— Qu’est-ce que c’est qu’une bible Plantin ?
— Trop long à t’expliquer… Et puis, Bob le fera mieux que moi quand il aura l’objet entre les mains.
— Videmment, Hennry… Videmment…
Et il s’exclama encore, faisant nettement preuve de bien peu d’imagination :
— Chouette !… C’qu’on va se marrer !… On va discuter le bout de gras… On va manger solide… On va boire solide… Euh… je veux dire… Je vais boire solide…
— C’est bien ainsi que je l’avais compris. Bill…
— On pourra aussi te raconter notre dernière aventure, Hennry…
Et il conclut :
— Bon… Faut se quitter maintenant… Le téléphone l’est pas pour rien…
Il me sembla que, soudain, il y avait de l’inquiétude dans sa voix. Je le rassurai aussitôt en disant :
— Sois sans crainte, Bill, je ne t’ai pas appelé en PCV… J’entendis nettement son soupir de soulagement, et il jeta encore :
— Alors, tu m’appelles en arrivant à Londres, et je viens te chercher en chignole à la gare de Perth.
On raccrocha en même temps.
 
*
 
Comme convenu, le lendemain, je pris l’avion pour Londres et, après une nuit passée dans cette ville, je montai dans un train rapide à destination de l’Écosse.
De mon hôtel, à Londres, j’avais contacté Bill Ballantine par fil, et il m’attendait à la gare de Perth. Large comme un tank lourd, haut comme une cariatide, les cheveux plus flamboyants que jamais, le visage couleur de brique de plus en plus cuite, il m’accueillit avec un grand rire et une claque sur l’épaule dont je fus au moins un quart d’heure à me remettre.
— Salut, Hennry ! tonna-t-il. Tu vois que je suis fidèle au rendez-vous… Sûr, je sais que tu préférerais être accueilli par la « jolie fille », mais…
— Oui, Bill, fis-je en m’efforçant de prendre un air sombre, les temps ont bien changé depuis Walter Scott…[2]
Sa « chignole » était une TR6 pas mal fatiguée dans laquelle on se demande comment il peut caser son énorme carcasse. On se casa cependant à deux, et on démarra.
La traversée de Perth fut sans histoire. Le reste s’apparenta au cauchemar. Une longue balade à tombeau ouvert le long de routes en lacets avec, pour décor, les sauvages monts Grampians et, en filigrane sur le ciel bas, la silhouette menaçante de la Camarde avec sa faux. Heureusement que, avec le poids du pilote abaissant le centre de gravité, on tenait la route comme si on y était collé.
Finalement, on atteignit le château, installé à flanc de coteau et entouré de prairies encore vertes malgré l’automne.
Dans la grande salle commune, meublée de bahuts sombres et d’énormes fauteuils et canapés de cuir cloutés, deux personnes étaient assises, face à la grande cheminée où d’énormes bûches brûlaient à feu lent. Le soir tombait et aucun luminaire n’avait encore été allumé. Cependant, je reconnus aussitôt l’homme et la femme, qui s’étaient levés quand Bill et moi avions pénétré dans la salle.
L’homme s’avance vers moi, la main tendue. Grand, bien balancé, avec des cheveux noirs et des yeux gris, une démarche de trapéziste.
Bob Morane, quoi. La femme, avec ses cheveux blonds roux, ses yeux couleur de myosotis et sa grâce de jolie anglaise – et jolie elle l’est ! – c’est Sophia Paramount. Elle porte un délicieux ensemble-pantalon à faire se ranimer dans un grand sifflement d’admiration, toutes les hordes d’Attila… et à faire se retourner Coco Chanel[3] dans sa tombe.
On se serre la main, on échange nos joies réciproques de se retrouver par des paroles bien senties, puis on se retrouve assis devant le feu avec, à notre portée, sur une table basse des verres aussi pleins que possible. Bill lève le sien et lance :
— Aux vingt et un printemps du commandant !
— Vingt et un printemps et quelques millénaires, rectifie Morane en levant son verre à son tour.
Sophia et moi, on lève nos verres aussi et on dit avec un ensemble touchant :
— Aux vingt et un printemps et quelques millénaires de Bob. On boit. Sophia, Bob et moi en trempant seulement nos lèvres dans nos verres ; Bill en vidant le sien d’une rasade. De l’attaché-case que j’ai posé contre le pied de mon fauteuil, je tire mon présent et je le tends à Morane. Celui-ci enlève le papier de soie, caresse un moment du bout des doigts la vieille reliure de veau marbré, brillant comme une agate, et enfin il ouvre le livre à la page de titre. Tout de suite, il comprend :
— Une Plantin ! fait-il. Et il lit :
— Biblia sacra hebraice, chaldaice, graece et latine. Volume 8. De mémoire, il ajoute :
— Anvers, 1569-1572.
Il me dévisage avec insistance et commence :
— Comment savais-tu, Henri… ?
— Que tu avais les sept premiers tomes, Bob ?
— C’est ça tout juste…
— Disons que c’est un hasard, que je fais, l’air mi-poire mi-abricot. Tu avais les sept premiers tomes et j’avais le huitième…
— Et maintenant c’est Bob qui a l’édition complète, achève Sophia.
Après avoir refermé le volume, Morane se remet à en caresser le plat du bout des doigts. Amoureusement.
— La même reliure originale, dit-il. Presque la même patine… Encore le hasard ?
— Toujours le hasard, dis-je, sincère.
— Bon, coupe Bill. Si on portait un toast à Plantin ?
Il a rempli son verre. On porte un toast à Plantin. Puis encore un tas de toasts à tous les personnages bibliques dont les noms nous viennent à l’esprit. On parle de la pluie et du beau temps. On débite des fadaises à en remplir un camion poubelle à broyeur.
Personnellement, j’ai ma petite idée. Comme on vient tout juste de porter un toast à un certain Amram, fils de Quehath (Premier livre des Chroniques, chapitre XXIII, verset 12), je me tourne vers Ballantine pour dire :
— Est-ce que, quand je t’ai appelé de Paris, avant-hier, tu ne m’as pas annoncé ton intention de me conter votre dernière aventure, à Bob et à toi ?
— Ouais, j’ai dit ça, reconnaît Bill. On a peut-être encore le temps de commencer avant le dîner… Vous y allez, commandant ?
— Vas-y plutôt, toi, fait Bob toujours occupé à caresser sa bible et qui visiblement, n’a pas envie de faire autre chose pour l’instant… J’ai déjà sorti un petit magnétophone à cassettes de mon attaché-case. Je branche le micro, le tourne vers Ballantine et lance :
— Alors, Bill, tu y vas ?
Notre gigantesque ami boit une gorgée de whisky dans lequel on pourrait noyer un jeune rhino, et il éructe :
— J’y vais…
Il noie un second jeune rhino. J’appuie sur la touche rouge du magnétocassette. Et Bill commence son récit…
C’est ce récit que je livre ici, directement reproduit de l’enregistrement que j’en ai fait, avec le langage fleuri de Bill Ballantine. Fleuri et pas toujours très orthodoxe. Parfois, j’ai seulement banni un barbarisme, une expression littérairement trop vulgaire, un terme argotique. Parfois aussi, j’ai redressé une phrase, éliminé une erreur de syntaxe, mais en s’efforçant cependant de ne rien enlever de sa spontanéité au texte.
 
 



C’est Bill qui parle :
Vous voyez, quand le commandant conduit, c’est comme si on était sur le point d’avaler son acte de naissance. Sans même avoir le temps de le découper en tranches. C’était du temps où il avait encore sa E, et on filait sur les petites routes du Massif Central, et il faisait nuit comme jamais sans doute il n’avait fait nuit avant. Et il pleuvait à donner le mal de mer à un hameçon.
Tourner le grand capot de la Jag sur ces routes qui se tortillent comme des anguilles, et qui sont aussi glissantes, c’est seulement donné aux cascadeurs de cinéma. Surtout quand on fonce à tombeau ouvert. Le commandant, lui, y parvenait. Quant à moi, j’étais plutôt tendu. Je m’attendais à chaque instant à ce qu’on vole dans les décors, qu’on s’incruste entre deux arbres et qu’on y demeure pour l’éternité.
Bien sûr, je comprenais le commandant. Il sentait l’écurie. Bientôt, on serait dans cette vieille abbaye qu’il aime, et que j’aime aussi, vu qu’elle me rappelle ce château où nous nous trouvons en ce moment, à cause des courants d’air et des fantômes. Mais de là à vouloir nous changer nous-mêmes en fantômes !
La Jag décolle un peu de l’arrière, les pneus ont l’air de vouloir nous tirer la révérence, mais le commandant réussit à redresser. Il réussit toujours à redresser quand on croit que c’est bonsoir la compagnie. Alors, je prends mon courage à deux mains, et je lance d’une voix paisible :
— La limitation de vitesse…
Je m’arrête net, car le commandant a souri dans la pénombre. Il sourit toujours quand on lui parle de « limitation de vitesse ». C’est un peu comme si on lui racontait l’histoire de l’Américain qui prend une tortue vivante pour un sandwich.
— Eh ! bien quoi, la limitation de vitesse ? interroge-t-il. Je sais qu’il vaut mieux ne pas insister, et je fais bouche cousue. Je me renfrogne dans mon baquet et, comme il est plutôt étroit et que je suis plutôt du genre à tenir pas mal de place, et qu’en outre la capote ressemble à une pomme d’arrosoir de mon côté, je me sens presque aussi à l’aise qu’un poisson tiré hors de l’eau.
Et la ronde continue. Un virage. Un dérapage contrôlé qui est à un poil de devenir incontrôlé. Un coup d’accélérateur pour en sortir. Et ça repart jusqu’au prochain tournant.
Ainsi, à chaque virage, je vois une faux briller et je songe à ce que coûtera ma pierre tombale. Vous direz qu’en pensant ainsi, je réagis en Écossais avare, mais reconnaissez qu’il y a des dépenses dont on préférerait être dispensé.
Le commandant, lui, il sent de plus en plus l’écurie, et il appuie sur le champignon au point qu’on pourrait croire qu’y veut en faire de la purée. Alors, moi, je décide de frapper un grand coup.
— Faites gaffe, je dis… À un tournant, vous pourriez vous trouver nez à nez avec un chevreuil, et vous risqueriez de tuer une p’tit’bêt’innocente !
Là, j’ai touché juste. Je connais le commandant, et je sais qu’il déteste ça, « tuer une p’tit’bêt’innocente ». C’est un grand sentimental, le commandant, et je l’admire pour ça. Entre autres choses, sûr… Il ralentit, et on n’fait plus qu’du cent quarante. Ce qui est encore assez vite, sur cette route mouillée, pour faire perdre les pédales à un champion de formule 1.
C’est un grand sentimental, le commandant, mais c’est aussi un mauvais perdant. Je l’ai pris par son point faible, et il n’aime pas ça. Aussi il me jette, avec une rogne évidente :
— Je croyais que tu étais pressé d’arriver, pour boire MON whisky…
Il a insisté sur le mot MON au point d’en faire un pavé qu’il me lance au visage. J’encaisse en grognant. On est des amis de toujours, comme les doigts de la main, pour le meilleur et pour le pire, et se voir reprocher ainsi quelques malheureux verres de gnôle, ça fait mal.
Mais le commandant c’est aussi un futé. Il comprend qu’il m’a enfoncé un poignard dans le cœur. Il se met à rire. Un rire franc qui réchauffe ma pauv’carcasse endolorie.
— Je sais, mon vieux Bill, dit-il, je roule un peu vite. Mais tu oublies que, quand c’est toi qui es au volant, il faut sérieusement s’accrocher si on ne veut pas être changé en fusée interplanétaire.
— Bien sûr, je reconnais, mais c’est pas la même chose, être au volant ou pas être au volant…
De la tête, il approuve :
— C’est vrai, Bill, c’est pas la même chose…
Au sommet d’une côte, la vitesse propulse la Jag au-delà d’un dos d’âne, et elle a toutes les peines du monde à retomber sur ses quatre roues. Elle y parvient et on est sur la descente, de l’autre côté de la crête. En dessous de nous, c’est la vallée avec, au fond, le vieux monastère. Presque toutes les fenêtres sont allumées et il ressemble à un énorme diamant qui scintille dans son écrin de velours noir.
Instinctivement, je me suis tourné vers la gauche, et j’ai vu que le commandant fronçait les sourcils.
— Ah ! ça, murmure-t-il, est-ce que Bertrand aurait signé un accord secret avec l’EDF ? Il m’a l’air de se moquer pas mal d’économiser l’énergie…
Bertrand, c’est le gardien du monastère. Jardinier aussi… maître d’hôtel… valet de chambre… et j’en oublie. Homme à tout faire quoi ! Et dévoué au commandant comme un poisson pilote à son requin. Une vraie perle ! Ce qui justifie l’étonnement du commandant en voyant toutes les lumières du monastère allumées. Je risque :
— Et si Bertrand en avait profité pour passer une inspection générale avant notre arrivée ?
Tout en négociant un virage, le commandant hoche la tête.
— Bien sûr, dit-il, bien sûr… Mais économe comme il est, il aurait normalement dû éteindre la lumière dans chaque pièce après son passage…
— Peut-être qu’il a les foies, dis-je, tout seul dans cette grande maison. Alors, en cours de visite, il laisse les lumières allumées pour se rassurer…
Comme il y a un bout de route droite, le commandant me jette un regard.
— Tu aurais les foies, toi, tout seul dans le monastère ?
— ’videmment, que je dis sans l’ombre d’une hésitation. Doit y avoir plein de spectres de moines assassins ou assassinés dans cette bicoque.
J’ai dit ça sans la moindre honte car, pour un Écossais, avoir peur des fantômes, c’est aussi naturel qu’avoir peur de l’eau… dans le whisky. Le commandant, lui, n’a pas peur des fantômes. Pourtant, il y croit. Il n’a peur de rien le commandant. Même pas de l’eau dans le whisky. D’ailleurs, il n’aime pas le whisky. Et moi je suis pour. Je veux dire pour le fait qu’il n’aime pas le whisky. Ainsi, en toute occasion, j’ai deux rations à lamper.
On arrive sur un à-plat. Une drève, et on atteint la grille du monastère avec, derrière, le porche. Le tout éclairé comme un gâteau d’anniversaire. Et sans raisons valables. Apparemment.
Le commandant a arrêté le museau de la Jag à dix centimètres de la grille, et il se met à klaxonner. Trois courts et trois longs, puis encore trois courts. C’est le signal convenu avec Bertrand. Moi ça m’a toujours fait rigoler, parce qu’en morse ça veut dire SOS. SOS pourquoi, j’vous l’demande ? A toujours eu de ces idées, le commandant !
Un siècle s’écoule et Bertrand ne se manifeste pas, comme il le devrait, pour nous ouvrir la grille. Alors, le commandant y va d’un deuxième ti-ti-ti-ta-ta-ta-ti-ti-ti au klaxon. Un nouveau siècle. Et toujours pas de Bertrand.
— Si tu allais voir ce qui se passe ? fait le commandant.
Bien entendu, c’est à moi qu’il s’adresse, puisque je suis seul dans les parages. Et ça ne m’étonne pas. Pendant que lui demeurera bien au sec, à son volant, c’est mézigue qui ira risquer sa vie dans la tempête. Comme c’est dans la norme des choses, j’obtempère, tout en ayant soin de laisser la portière ouverte derrière moi, afin de laisser pénétrer encore un peu plus d’humidité dans le cockpit. C’est peut-être là de la basse vengeance, mais on ne se refait pas, hein ?
Dehors, il a cessé de pleuvoir. Je patauge vaguement dans la gadoue, je glisse sur l’herbe mouillée, et j’atteins la grille comme si c’était la Terre Promise. Je me pends à la chaîne de la cloche, je la secoue et ça sonne à réveiller les gisants de la chapelle. Ils ne se manifestent pas. Et Bertrand non plus.
Re-cloche. Re-pas-de-Bertrand.
Par acquit de conscience, je pousse la grille. Même pas fermée, car elle s’ouvre en grinçant.
 
*
 
Permettez que j’écluse un coup pour m’éclaircir la gorge ?… Là, c’est fait !… Je continue…
Quand le commandant a rangé la E sous le porche et qu’on a mis pied à terre, on se rend compte que la porte de chêne cloutée qui donne sur le grand corridor est ouverte elle aussi. Et ledit corridor est vide et les statues de saints qui le bordent ne se tournent même pas vers nous pour nous souhaiter la bienvenue. Les lumières sont allumées, et ça ne fait qu’ajouter au sinistre de la situation. D’autres que le commandant et moi auraient été morts de frousse, certain. Mais on en a vu d’autres tous les deux, si vous vous souvenez…
Et, comme il n’y a rien à faire et que je déteste demeurer inactif, je me sers une nouvelle dose d’ambroisie. Alors, le commandant explose :
— Mais, bon sang ! Où peut-il bien être, ce maudit Bertrand ?
C’est à ce moment qu’une voix déclare, derrière nous :
— Peut-être pourrions-nous vous renseigner à ce sujet, monsieur Morane…
On se retourne comme un seul homme, le commandant et moi. Pour apercevoir trois particuliers qui sont entrés dans la pièce comme dans un moulin. Habillés tous les trois pareils ils portent des casques qui ressemblent à des casques de coureurs automobile, mais en beaucoup plus sophistiqué, des combinaisons blanches et vertes avec une ceinture encombrée d’instruments de toutes sortes et, sur la poitrine, le sigle TP dans un médaillon large comme une assiette.
Le type du milieu dit en souriant, de la même voix que celle qu’on vient d’entendre :
— Ravi de vous revoir, Agent EX-A-20-1, et vous aussi Agent EX-A-20-2.
Le type, on l’a reconnu. Des traits taillés au couteau, le menton dur des meneurs d’hommes et des yeux qui doivent voir à travers les murs. Il s’appelle Graigh. Colonel Graigh pour être plus précis. Et c’est une vieille connaissance. Pas mauvais pistolet au fond, mais plutôt du genre moustique harceleur.
Pour ce qui est du sigle TP, c’est les initiales de Time’s Patrol. Au cas où vous l’ignoreriez…
La Patrouille du Temps. Rien que ces quatre mots, ça peut paraître bénin en apparence. Mais, pour le commandant et moi, ça signifie que les ennuis commencent. Et pas un peu !
 
 



Intermède
S’arrêtant de parler, Bill se passa la main sur le front, comme pour essuyer une sueur qui en était absente.
— Rien que penser à ces ennemis qui nous attendaient, dit-il, ça me donne chaud…
Et il ajouta :
— Et soif !
J’avais compris. Tandis que Bill tendait la main vers la bouteille de whisky posée sur la table basse, à proximité de son verre vide, je poussai sur la touche « stop » de l’enregistreur, mettant ainsi fin au déroulement de la bande. Comme s’il était lui-même étranger à l’histoire, et non un de ses protagonistes, Bob Morane ne disait rien, marquant même une certaine curiosité. On eut dit que la suite du récit l’intéressait. Sophia Paramount, elle, se contentait d’être belle, et elle n’avait pas de grands efforts à faire pour y parvenir.
L’alcool fit glouglou en coulant dans le verre de Ballantine, puis il fit encore glouglou en coulant au fond du gosier du même Ballantine. Ce dernier poussa un soupir de bien-être et fit :
— Ouf !… Ça va mieux… On peut de nouveau y aller, Hennry… Pour la deuxième fois, j’enfonçai la touche rouge du magnétocassette.
 
 



Bill reprend la parole :
Laissant ses deux sbires debout comme des asperges dans leur fumier, le colonel Graigh s’est assis sans vergogne dans une des cathèdres gothiques du commandant. Ce qui fait anachronique comme c’est pas possible. Un peu comme une formule 1 avec ailerons stabilisateurs qui serait tirée par le Bœuf Apis. Il dit gentiment, d’une voix égale, le Graigh, en s’adressant au commandant :
— Vous permettez que je me serve un verre ?
Je m’attends à ce que le commandant l’envoie sur les roses, le Graigh. Qu’il lui dise que le whisky c’est pas du nectar pour le genre d’oiseau qu’il est. Mais pas du tout. Le commandant fait signe de la tête qu’il permet. Là, ça m’en a fait un coup, et ça a bien failli briser à jamais notre amitié. Pourtant, ce qui allait suivre ne devait pas me laisser le temps d’y penser. D’une main rapace, Graigh empoigne ma bouteille de Zat 77 par le goulot et s’en sert un plein verre : deuxième coup que je reçois en plein plexus solaire. Troisième coup que j’accuse : Graigh avale une grande gorgée qui ne se met pas de travers comme je l’espérais. Ensuite, il repose son verre et dit tranquillement :
— Vous devez vous demander ce que je fais là, Bob ?
— Un peu… dit le commandant sans s’engager autrement. (Entre nous, un terrible joueur de poker, le commandant…)
Cette fois, Graigh ne finasse pas. Il tranche dans le vif en affirmant :
— IL fait à nouveau parler de lui.
Nous, on a compris. Pour nous comme pour Graigh, IL ça veut dire LUI : L’Ombre Jaune ; Monsieur Ming. Un peu comme parler de Satan en personne quoi !
Je sens qu’on débouche tout en plein dans les ennuis, et je m’entends dire, tout bête.
— Fallait vraiment s’y attendre…
Le colonel Graigh me regarde comme si je venais d’énoncer la formule d’Einstein revue et corrigée pour au moins dix générations. Puis il explique :
— Cette fois, c’est au XIVe siècle qu’IL s’est manifesté… Et, comme ni le commandant ni moi ne bronchons, Graigh s’interrompt et, après nous avoir lancé un regard, ou plutôt deux, il fait :
— On dirait que ça ne vous intéresse pas…
— Pas très, en effet, je fais, l’air morne.
— Je ne dirai pas que ça ne m’intéresse pas, fait à son tour le commandant. Ça ne m’étonne pas, voilà tout. Depuis que Ming a trouvé le moyen de voyager à travers le Temps, il peut se trouver à l’âge des cavernes… ou au XIVe siècle sans que cela paraisse extraordinaire… Tout est relatif, vous savez, colonel. Ainsi, vous, vous voyagez à travers le Temps à votre guise et…
— Permettez !… coupe Graigh. Je suis un homme du XXVe siècle. Tandis que Ming est du XXe siècle, LUI…
— Touché ! admet le commandant.
Et il enchaîne, après un clignement d’œil qui ne s’adresse à personne :
— Bon, IL s’est manifesté au XIVe siècle… Reste à savoir pour y faire quoi…
Là, le commandant a eu tort de montrer de l’intérêt. Avec Graigh, ça ne rate pas, et il explique avec précipitation :
— Selon toute apparence, Ming a figé toute une région hors du Temps. Sous une cloche extra-temporelle peut-être. Il y sème la terreur et semble enrégimenter les habitants…
Comme je suis curieux de nature, je ne puis m’empêcher de demander :
— Dans quel but ?
Graigh a un sourire de triomphe. Celui du pêcheur qui devine que le poisson mord à l’hameçon.
— Si je le savais, dit-il, je ne serais pas ici…
Cette fois, aucune équivoque. S’il y en a jamais eu une d’équivoque. Comme vous le savez, la Patrouille du Temps ne peut que surveiller le passé, sans intervenir dans le cours des événements. Et c’est compréhensible.
Admettez qu’on empêche rétroactivement Attila d’être battu aux champs Catalauniques, et voilà qu’on se réveillerait tous avec les yeux bridés. Pas que j’aie quelque chose contre les yeux bridés – même que ça irait à mon genre de beauté, à ce qu’il paraît –, mais c’est pour donner un exemple. Bref, ne pouvant intervenir directement, la Patrouille du Temps se sert d’agents spéciaux appartenant à une autre époque. Un peu comme une nation qui, ne pouvant faire la guerre, envoie des saboteurs en pays ennemi. C’est un peu ce qu’on est pour la Patrouille du Temps, le commandant et moi : des saboteurs.
Cependant, le colonel ne nous laisse pas le temps de respirer. Il donne un nouveau coup de marteau sur le clou, et il dit :
— Nos caméras extra-temporelles sont capables de percer le passé et l’avenir, mais pas de lire dans les pensées, surtout quand il s’agit d’un homme de la trempe de Monsieur Ming…
— D’autant plus, dit le commandant, que ce n’est pas le genre de type qui dévoile ses intentions aux quatre vents de l’espace.
— …et du Temps, que j’enchaîne, car j’aime les précisions…
Nouvelle fausse manœuvre du commandant, quand il demande :
— Et je suppose, colonel, que vous voulez une fois de plus que nous nous en mêlions…
— Oh ! vous en mêler, proteste Graigh. Vous en mêler… Aller voir simplement ce que Ming manigance exactement… Vous connaissez la règle de notre organisation : ne jamais intervenir directement…
Je me remplis un gobelet, tout en lançant :
— Ouais… C’est même pour ça que le commandant et moi on a failli y rester à plusieurs reprises pour tirer les marrons du feu à votre place. N’aimez pas courir le risque de brûler vos petites papattes, c’pas, colonel ?
Graigh sourit narquoisement et fait :
— Qui aime brûler ses petites papattes monsieur Ballantine ?
Là, il me tend la perche. Je la saisis et je lui rétorque :
— C’est vrai : qui aime brûler ses petites papattes ? Pas vous… Pas nous non plus… Il y a une chose que vous devriez savoir, colonel, définitivement et une fois pour toutes…
— Quelle chose ? interroge Graigh comme s’il ne sait pas quelle sera ma réponse.
— Que le commandant et moi on a décidé de ne plus collaborer avec vous. Un jour on y laissera nos os. Et puis, faut laisser le passé et le futur là où ils sont. Déjà assez de tintouin avec le présent.
C’est envoyé et, si c’était un crochet du droit, sûr que Graigh serait descendu pour le compte. Il y a un silence, si épais qu’on pourrait faire rouler un camion-citerne dessus. Mais le colonel Graigh sait encaisser. Il se tourne vers le commandant et fait :
— J’aimerais connaître votre avis, Bob…
Bob !… La caresse dans le dos, quoi !… Mais le commandant ne se laisse pas prendre. Il a un visage pareil à une poutre tout juste rabotée quand il détourne la conversation et dit presque sans ouvrir la bouche, ce qui indique qu’il est de mauvais poil :
— Et moi, colonel, j’aimerais savoir ce qu’est devenu mon gardien, Bertrand…
— Peut-être que vous l’avez jeté en pâture à l’Ombre Jaune, que je dis méchamment.
Graigh sourit encore, comme s’il ne savait rien faire d’autre, et il assure :
— Il ne lui est rien arrivé de mal, je vous l’affirme…
Il fait un geste à l’adresse d’un de ses sbires qui disparaît. Un tout petit siècle s’écoule, et le sbire revient, accompagné de Bertrand. Celui-ci a l’air en bonne santé, mais aussi à l’aise que le corbeau sur sa branche après qu’il a lâché son fromage. Il tourne et retourne son béret entre ses doigts et il tire une mine si longue qu’on a l’impression que son menton va lui dégringoler dans les chaussures. Je devine que le commandant fait l’impossible pour garder son sérieux. Cela ne l’empêche pas de se faire la voix sévère quand il lance :
— Alors, Bertrand, je croyais vous avoir confié la garde de la maison ?
Pauvre Bertrand ! Il a l’air changé en statue de sel… N’empêche qu’il trouve la force de balbutier :
— J’ai entendu du bruit dehors, monsieur Morane, et je suis sorti pour aller voir. Ces hommes m’ont capturé et m’ont enfermé dans une drôle de machine…
— Un temposcaphe sans doute, explique charitablement le commandant…
— Un tempo… tout ce que vous voudrez, fait Bertrand en hochant la tête. Toujours est-il qu’ils viennent de me relâcher… Z’étaient trop forts pour moi, monsieur Morane… Parole…
— Je comprends, Bertrand, coupe le commandant, bon prince. Je sais que vous avez fait de votre mieux… Allez nous préparer à manger… Pour le moment ces… messieurs et moi avons à parler.
À parler !… Me demande bien ce qu’on a à leur dire, à Graigh et à ses pendants de cheminée. Mais l’est comme ça, le commandant. Du signe de la Balance. Moi, qui suis du Bélier, je fonce. Lui, il demande des explications, pèse le pour ou le contre, cherche à arranger les bidons. Jusqu’au moment où il fiche tout en l’air. Alors c’est du terrible.
J’essaie de brouiller les cartes en déclarant :
— Bon, v’là maintenant que Bertrand est retrouvé et que la Patrouille va pouvoir aller se faire cuire un œuf.
— Et toi te démolir un peu plus l’éponge qui te sert de foie, enchaîne le commandant en voyant que je remplis machinalement mon verre.
Là, il joue un drôle de jeu. Au lieu de faire bloc avec moi, il nous désunit par des propos désobligeants, alors que le colonel, lui, n’attend qu’une chose : diviser pour régner. Il en profite d’ailleurs tout de suite et balance comme ça :
— C’est sur le territoire d’Yolande de Mauregard que l’Ombre Jaune a établi son emprise…
C’est le coup en vache. L’estocade en dessous de la ceinture. À ce nom d’Yolande de Mauregard, les yeux du commandant ont abandonné le gris d’acier pour celui d’un lac de montagne sous un ciel de Flandre… Voyez l’astuce géographico-littéraire, hein ? S’est fait tout rêveur, le commandant. Il murmure :
— Yolande… Yolande… Moi, j’explose :
— Hé, commandant !… Ça va pas, ou quoi ?… Faut pas vous laisser avoir ! A dû être élevé au lait de sirène, le colonel… Faut pas vous laisser avoir…
C’est comme si j’envoyais des petits cailloux à une pyramide d’Égypte. Le commandant fait mine de ne pas m’avoir entendu, et il est possible qu’il ne m’ait pas entendu, et il demande :
— Si vous vous expliquiez un peu, colonel ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire de l’Ombre Jaune et d’Yolande de Mauregard ?
— Ouais, que je glisse pour brouiller les cartes, mettre du pétrole sur le feu ! Voudrait pas l’épouser par hasard ? La Belle au Bois Dormant et l’Ogre, quel couple ça ferait !
Cette fois, Graigh sait qu’il est dans le bon, que toutes mes interruptions comptent autant qu’un grain de sable au fond de la mer.
— Pourquoi ne viendriez-vous pas au quartier général de la Patrouille ? propose-t-il. Vous verriez que je dis vrai.
Je m’exclame :
— Que vous dites vrai ! ? Que l’Ogre va réellement épouser la Belle au Bois Dormant ! ?
— Pas tout à fait, dit Graigh avec son satané maudit sourire. Vous pourriez tout simplement vous rendre compte que Ming se trouve réellement au XIVe siècle.
Le commandant, lui, depuis quelques secondes, paraît ne plus écouter. Il a ce regard rêveur que je lui connais bien. Les yeux de plus en plus lac de montagne sous un ciel de Flandre. Et il murmure encore comme s’il était seul :
— Yolande… Yolande…
Et moi, je me souviens de l’époque où il tournait le madrigal pour ladite Yolande avec une telle conviction que c’était à faire pitié.
Il murmure une troisième fois, comme s’il disait une prière :
— Yolande… Yolande…
Je m’attends à ce qu’il se mette à genoux, et je comprends qu’on est sur la mauvaise pente. Alors, je crie :
— Vous laissez pas posséder, commandant !… Vous laissez pas posséder !…
Graigh, lui, continue à sourire. Il devine qu’il tient le bon bout. Et il le tient en effet, le bon bout en question, car le commandant se lève et dit à l’adresse du chef de la Patrouille du Temps :
— Si vous nous montriez où se trouve votre temposcaphe, colonel ?
Graigh jubile que ça fait mal. Il demande :
— Cela signifierait-il que vous acceptez d’aller voir ce qui se passe au XIVe siècle, Bob ?
Haussement d’épaules du commandant, qui marche vers la porte en disant avec indifférence :
— Vous savez, colonel, il y a des moments où j’en ai par-dessus la tête de ce maudit vingtième siècle…
Je m’apprête à protester, mais les mots s’étranglent dans ma gorge. Je sens le rouge de la colère me monter au front, et cette même colère me serrer la pomme d’Adam de sa main de fer. Alors, je m’enfile un grand coup de Zat 77 pour me remettre. Et puis c’est toujours ça de pris… !
 
 



Intermède
Quand Bill eut prononcé ces paroles : « Alors, je m’enfile un grand coup de Zat 77 pour me remettre » et qu’il se fut arrêté de parler presque aussitôt après, il devint évident que Bob Morane, Sophia Paramount et moi nous n’aurions pas à nous consulter pour deviner la suite.
— Un grand coup de Zat 77 pour me remettre, répéta Ballantine d’un air rêveur.
En parlant, il regardait la bouteille de ce même Zat 77 posée devant lui. Il reprit :
— Tenez, quand je vois un flacon de ce nectar abandonné à lui-même, je me dis qu’il risque d’être perdu pour tout le monde. Une soudaine guerre nucléaire, et c’est cuit. Dans quelques instants, ça peut aussi être le grand cataclysme cosmique, le chambardement général, une étoile qui télescope le soleil, ou l’univers qui s’arrête net dans son expansion. Alors, plus personne pour lamper cet élixir des dieux !… Navrant, c’pas ?… Faut pas courir des risques pareils…
Je tends la main vers le magnétocassette pour stopper la bande, mais Bill m’arrête d’un geste, en faisant :
— Surtout, t’énerve pas, Hennry !… Ça va prendre qu’un instant…
Il empoigne la bouteille, remplit son verre, repose la bouteille, saisit son verre, le vide, le repose… Tout ça en cinq secondes chronomètre exactement.
— Et le grand cataclysme ne s’est pas produit, fait remarquer Sophia en souriant.
— Sûr, dit à son tour Morane en souriant lui aussi, mais il aurait justement pu se produire.
— Ouais, approuve Bill, on a eu de la chance… Il me montre le magnétoscope et reprend :
— Vous ne mettrez pas ce qu’on vient de dire dans l’histoire, Hennry… Ça n’a rien à voir… Où j’en étais ?… Ouais… C’est ça… Le commandant en avait par-dessus la tête de ce maudit vingtième siècle…
 
 



Bill Ballantine
Voir un temposcaphe… euh… en chair et en os, c’est bien plus impressionnant que de l’imaginer. Figurez-vous un truc pointu, qui pourrait être le résultat d’un croisement entre un obus et une soucoupe volante. Je veux parler de la forme, bien sûr. Un peu partout, un tas de machins, de systèmes, d’ailerons, de stabilisateurs. En dessous, la cabine avec ses hublots et, supportant le tout, un trépied qui fait penser aux pattes d’un insecte. D’un insecte qui n’aurait que trois pattes, évidemment. Ah ! J’allais oublier : en plein sur le bidule, les sigles TP. Time’s Patrol… Vu ?…
Comme un malappris qu’il est, Graigh a garé son engin dans la cour arrière du monastère. Et, quand on y arrive, je ne peux m’empêcher de lancer au commandant :
— Devriez faire un parking payant de c’te cour. Ça pourrait pas mal rapporter.
Le commandant ne répond rien. N’a jamais été très porté sur le numéraire, le commandant. Plutôt du type désintéressé. Sauf pour rafler un trésor par-ci par-là. Un trésor qui n’appartient à personne, sûr… Pour moi, ça n’a rien d’étonnant puisque tout le monde sait que je suis Écossais, et que les Écossais – ça aussi tout le monde le sait – sont plutôt portés sur la pépite. Pour s’acheter du whisky. Ce qui, dans un sens, est aussi du désintéressement. Puisque boire du whisky c’est patriotique, et qu’être patriotique c’est travailler pour le bien de tous. C’est comme si on payait ses impôts quoi !
Bref, le commandant a fait semblant de ne pas m’entendre. Mais il a entendu Graigh quand celui-ci dit, en montrant le temposcaphe :
— Montez à bord… on vous y fournira l’équipement nécessaire au trajet…
Puis il a grimpé dans l’engin comme s’il s’agissait d’un manège de foire.
Personnellement, j’hésite à emboîter le pas au commandant, car ces trucs-là on sait comment ça commence, mais aussi comment ça finit : mal. Pour la forme, je lance au colonel :
— J’espère que vous avez du whisky à bord ? Et lui me répond sans hésiter, en me passant moralement la main dans le dos :
— Bien sûr, agent EX-A-206-2. Ne pas emporter de whisky quand on voyage avec vous, cela équivaudrait à s’embarquer sans hochet avec un bébé de six mois…
Alors, comme je commence à me dérider, il enchaîne :
— Vous savez, on a de l’excellent whisky au XXVe siècle…
— Pas du Zat 77 quand même, que je dis pour marquer le coup. Doit être un quelconque dérivé de pétrole ou d’eau de mer votre whisky. Du synthétique quoi…
Le colonel hoche la tête négativement.
— Pas du synthétique, Bill, au contraire… Du vrai Zat 77 ramené du XVIIIe siècle par nos bootleggers spatio-temporels. Ça vous dit quelque chose ?
Je m’exclame :
— Si ça me dit quelque chose !… Du Zat 77 mis en tonneau au XVIIIe siècle… N’importe quel moutard de chez nous ne rêve que de ça…
Et je poursuis, soudain impatient :
— Qu’est-ce qu’on attend pour monter à bord ?
On monte à bord, et là j’ai ma surprise. Ce que Graigh m’avait dit, c’était du vrai, comme le whisky qu’on me sert. Du Zat 77 changé en velours par l’âge. Peut-être qu’il avait une barbe blanche, mais ça lui allait vraiment pas mal.
Ensuite, on nous donne des uniformes, au commandant et à moi. Les mêmes que ceux du colonel et de ses deux asperges, et nous v’là changés en panoplies de science-fiction pour sapin de Noël.
Alors, une pensée me vient et je dis :
— Bon sang ! On a oublié de prévenir Bertrand qu’on s’absentait pour six cents ans…
Le commandant hausse les épaules.
— Bah ! fait-il, Bertrand a bien l’habitude de me voir partir ou revenir sans crier gare. Six semaines ou six cents ans, qu’est-ce que ça change ?
C’est vrai, qu’est-ce que ça change devant l’éternité ? La remarque du commandant est d’une telle logique que j’écrase. Et puis, le Zat 77 à barbe blanche m’a plutôt mis de bonne humeur.
On a fermé le sas. Un des adjoints du colonel, devant la table de commande, accomplit quelques manipulations. Y a des clipclip et des zipzip et des bipbip un peu partout. Des lumières qui nous clignent de l’œil. Ensuite tout l’appareil se met à trembler et nous avec, tout attachés qu’on est sur nos sièges. On se met à ressembler à de la viande en gelée. Au dehors, les murs de la cour ont disparu. Tout est devenu doré. Puis argenté.
Le tremblement n’a pas duré longtemps. Mais, au dehors, ça reste argenté. On est en train de faire un saut dans l’Espace et dans le Temps. L’Espace, c’est les États-Unis. Le Temps, c’est le XXVe siècle.
Et, tout à coup, on y est. Aux deux en même temps. Les clipclip, les zipzip et les bipbip arrêtent. L’argenté derrière les hublots disparaît et on aperçoit le paysage. Pas le même que tout à l’heure. Sous nous, la mer. Devant la statue de la Liberté qui brille comme si on venait de l’astiquer. Et, derrière, New York qui ne ressemble en rien au New York du XXe siècle, vu que c’est encore plus dingue.
On franchit la côte et, laissant allègrement New York et la statue de la Liberté à notre gauche, on franchit des forêts qui n’existaient pas, ou qui n’existaient plus, au XXe siècle. Des forêts à travers lesquelles serpentent des autoroutes suspendues.
Et, soudain, devant nous, il y a un large plateau de métal qui domine les arbres et sur lequel on a fait pousser d’autres arbres d’entre lesquels émergent des constructions en coupoles.
Le colonel Graigh n’a pas besoin d’y aller de son petit baratin de guide touristique. Le commandant et moi on est déjà venus là. On connaît l’endroit : la base de la Patrouille du Temps.
Quelque part devant la plus large des constructions, un temposcaphe tout semblable au nôtre atterrit. Il y en a d’autres, et on atterrit à notre tour.
Vraiment, j’peux vous dire qu’au XXVe siècle, on en a mis un coup rapport à l’urbanisme. C’est beau, c’est élégant. Ça ne ressemble pas à des boîtes de sardines empilées ni à des jeux de construction. C’est arrondi, c’est clair, c’est net. Et question environnement, mazette faut en parler. De la végétation partout. Des jardins suspendus au-dessus de la forêt. Et des fleurs. Pas en plastique. Des vraies. Des bien vivantes. Le paradis.
On a mis pied à terre et le colonel Graigh ne nous laisse pas le temps d’admirer à nouveau l’endroit. Il nous lance comme ça, tout à trac :
— Commençons par gagner la salle de contrôle. Ainsi, vous verrez que tout ce que je vous ai dit concernant l’Ombre Jaune est vrai…
Nous on n’en doute pas. Le colonel n’irait pas jusqu’à nous mentir pour une chose aussi sérieuse. Là où il y a Monsieur Ming, il y a toujours du sérieux. La rigolade, faut considérer ça comme démodé.
Après avoir emprunté des trottoirs roulants qui serpentent entre les arbres, on pénètre dans la salle de contrôle. Là aussi c’est avant-garde et compagnie. Plastique. Métal brillant. Cristal. Derrière un vaste comptoir circulaire dont l’intérieur ressemble à l’intérieur d’une piste de cirque, des hommes sont assis en rond devant des tableaux à ce point compliqués qu’ils feraient perdre la boussole à un pilote de Jumbo Jet.
Derrière Graigh, le commandant et moi nous franchissons une passerelle qui nous conduit au centre de la piste. Tout de suite, le colonel se dirige vers un type qui porte sur sa combinaison le numéro d’ordre Z 39. Tous les contrôleurs portent d’ailleurs ainsi un numéro. À croire qu’au XXVe siècle tout le monde a oublié son nom.
— Toujours rien de changé, Z 39 ? demande Graigh.
Le contrôleur Z 39, c’est celui qui est chargé de surveiller Ming. Ça, on le comprend tout de suite. L’homme secoue la tête.
— Rien de changé, colonel… Regardez…
Il accomplit quelques manipulations et, en face de nous, sur un des nombreux écrans qui tapissent la salle sur toute sa circonférence, une grande planisphère apparaît. Par un effet de zoom, le champ se rétrécit et on ne voit plus que l’Europe, puis la France.
Nouvelles manipulations et une date apparaît : 1370 + J. C.
— 1370 après Jésus Christ, commente Graigh comme si le commandant et moi on était trop obtus pour comprendre sans son aide.
Sur la carte, juste sous la date, une lumière jaune se met à clignoter, à l’endroit du Massif Central.
— C’est à peu près dans cette région que se trouve votre monastère, d’où on vient, que je dis à l’adresse du commandant.
Celui-ci approuve :
— Tout juste, Bill, mais c’est aussi là qu’au XIVe siècle se trouvait le comté de Mauregard…
La lumière jaune continue à clignoter, et le colonel explique :
— Ce clignotant indique l’endroit exact où Ming a été repéré.
Et il interroge, après un silence tellement court qu’il vaudrait mieux ne pas en parler :
— Vous êtes convaincus ?
Depuis le début, on l’était. Depuis le début, je le répète, on savait que Graigh ne rigolait pas en parlant de l’Ombre Jaune. Personne n’a envie de rigoler en parlant de l’Ombre Jaune, je le répète aussi.
— 1370, fait le commandant. Ming a bien choisi son moment pour intervenir dans le passé. À cette époque, Charles V est bien trop occupé à guerroyer contre les Anglais et les Grandes Compagnies pour s’inquiéter de ce qui se passe dans le fief des Mauregard, à des centaines de kilomètres de sa capitale… Et puis, il y a le champ de force extra-temporel, une sorte de cloche invisible sous laquelle Ming isole la région…
Il réfléchit un instant, puis il dit encore :
— Reste à savoir ce que Ming va fabriquer là…
— C’est justement pour le savoir que je vous demande d’aller voir, s’empresse de glisser Graigh.
Le commandant et moi, on laisse tomber la conversation, comme s’il s’agissait d’un vieux torchon crasseux. Graigh n’insiste pas. Du moins pour l’instant. Pourtant, il a de la suite dans les idées. Une demi-heure plus tard, alors qu’on se trouve sur la terrasse de sa villa, il revient à la charge en demandant :
— Alors, vous allez y jeter un coup d’œil à cette année 1370 ?
On est bien sur cette terrasse plein de plantes ornementales autour de nous. Quant à la terrasse elle-même, bien qu’en plein air, elle est climatisée. Chaude en hiver. Fraîche en été. Nos verres, eux – le mien surtout –, sont remplis de ce whisky du XVIIIe siècle dont je n’ai plus à faire les louanges. En un mot, le colonel a tous les atouts dans sa manche.
— Qu’en penses-tu, Bill ? fait le commandant en se tournant vers moi.
De toute façon, je sais que c’est perdu. Et depuis qu’on a quitté le monastère et le XXe siècle. Pourquoi me faire des illusions ?… Je ne m’en fais pas. J’essaye seulement de sauver la face et je dis :
— D’accord… À condition que je puisse emporter un peu de ce Zat 77 de derrière le pays des merveilles.
— Dix litres si vous voulez, assure Graigh. Si ça vous suffit, Bill…
Va pour dix litres. Si notre séjour au XIVe siècle ne dure pas trop longtemps, ça pourra aller. S’il se prolonge, je risque de tirer la langue.
— Il y a un hic ! glisse le commandant. Vous avez dit, colonel, que Ming avait enfermé tout le comté de Mauregard sous une cloche extra-temporelle. Comment passer dessous ?
— Cela vous sera facile, à bord d’un mini temposcaphe, dit Graigh qui a vraiment réponse à tout.
Et comme nous ne faisons plus aucune remarque – il n’y en a d’ailleurs plus à faire –, il poursuit :
— Bien entendu, vous serez dotés d’un équipement parfaitement étudié pour la mission que vous aurez à remplir. Et, notamment, un appareillage de sécurité camouflé dans des vêtements médiévaux truqués. Aussi un dispositif de mise en vibration qui vous permettra, à tout moment, d’échapper à vos ennemis… Mais n’oubliez pas de n’en user qu’en cas d’extrême nécessité. Vous n’ignorez pas les risques cardiaques qu’entraîne un usage trop prolongé de…
J’interromps :
— Le commandant et moi, on a le cœur solide.
Ça, le colonel ne doit pas l’ignorer, car il ne fait pas de commentaires. Y’a d’ailleurs pas de commentaires à faire. Le commandant et moi on a le cœur solide (un cœur pour chacun, ’videmment), un point c’est tout et une fois pour toutes.
Il insiste, le Graigh :
— Alors, qu’est-ce que vous décidez ?
Comme s’il y avait quelque chose à décider ! Si j’envoie le colonel sur les roses, le commandant, lui, dira qu’on va la faire, la promenade dans le quatorzième, rapport à la môme Yolande. Et comme je fais toujours ce que le commandant décide, parce que lui et moi on est comme les doigts de la main et que sans lui je me sens comme Castor sans Pollux et lui sans moi comme Pollux sans Castor…
N’empêche qu’il ne faut pas perdre la face, et je dis comme ça, en pointant un doigt vers la bouteille de nectar sur la table :
— Moi, avec un peu de ce truc-là, je me sens prêt pour faire un tour en enfer…
— Vous ne pensez pas si bien dire, Bill, fait Graigh qui a l’air d’en connaître davantage qu’il veut bien le laisser croire.
Et il enchaîne, parlant toujours au fils de ma sainte mère :
— Je vous le répète, vous aurez tout le whisky que vous pourrez emporter…
Ça et dire qu’on va réellement faire un tour en enfer, c’est du pareil au même et…
 
 



Intermède
Zip… Zip… Zip…
Et une petite lumière rouge qui se met à clignoter. La cassette est arrivée à bout de bande, et le magnétophone me le fait savoir impérieusement.
— Un instant, dis-je à l’adresse de Bill.
En même temps, j’appuie sur le « Stop » de l’appareil et le zip… zip… zip… cesse de se faire entendre et la petite lumière rouge de clignoter.
J’éjecte la cassette, je la retourne, je la replace dans son logement, je referme le volet, le tout en quelques gestes bien enchaînés et quasi automatiques.
— On peut continuer, dis-je à Bill.
— Ouais, qu’il fait en profitant pour remplir son verre. Facile à dire. M’a coupé le fil, ta mécanique… Sais plus où j’en étais, moi…
— C’est parce que tu bois trop, intervient Bob. Tu noies ta mémoire dans l’alcool…
— Au contraire, commandant, proteste notre gigantesque ami. Moi, l’alcool, ça m’aide à penser.
Il lampe son verre d’un coup, claque la langue et paraît saisi d’une soudaine révélation.
— Ça y est s’exclame-t-il. J’y suis… On était sur le point d’aller faire un tour en enfer, au XIVe siècle…
Désignant le magnétocassette du doigt, il enchaîne :
— Fonce, Hennry, fonce… J’écrase la touche rouge, et…
 
 



Bill reprend son récit :
C’est le lendemain qu’on arriva au XIVe siècle… Enfin… euh… on partit le lendemain et, en réalité, on arriva… euh… mille ans et des poussières plus tôt. Avec les voyages dans le Temps, c’est toujours comme ça. La bouteille à encre. Le tiercé dans l’désordre. On quitte son époque, bien vivant, et on arrive à une autre époque, une où on n’est pas encore né, ou une où on est déjà mort. Et on demeure bien vivant. Allez y piger quelque chose. Moi, j’y ai jamais rien pigé.
La région où, au XIVe siècle, se trouvait le comté de Mauregard, on la connaissait bien, puisque c’était approximativement celle où plus tard, le commandant devait avoir sa résidence secondaire : l’abbaye où Graigh était venu nous chercher. Et puis, on était déjà venus là lors d’un précédent voyage dans le Temps à bord de la machine du professeur Hunter[4].
Cette fois, il y avait un hic ! Oh, un tout petit hic !… S’agissait de franchir le barrage extra-temporel établi par l’Ombre Jaune. Mais tout était prévu. On se posa au bord d’une caverne, quelques mois avant que Ming n’établisse son barrage. Ensuite, on franchit ces quelques mois en quelques fractions de secondes, et clac ! on est enfermés sous la cloche comme des fromages qui attendent d’être dégustés.
Le tour de passe-passe accompli, on n’a plus qu’à contrôler sur les appareils de bord si on est bien à l’époque voulue. On y est. Pas de doute. Un temposcaphe, ça n’a jamais de ratés. Et si ça en a un, aucune importance : on n’a jamais existé.
L’appareil est dissimulé à l’entrée de la caverne mais, à travers les hublots, on peut étudier le paysage. Connu. Archi-connu. C’est bientôt le printemps et la neige commence à prendre des teintes faisandées. Dans quelques jours, si le soleil s’en mêle, ce sera une fameuse gadoue.
Le commandant montre une plaine vallonnée, qui s’étend entre nous et le castel des Mauregard, là-bas sur la hauteur, et il dit :
— Tu te souviens, Bill ? C’est là qu’on a été poursuivi par les loups, lors de notre premier voyage…
— Ouais, je dis, les loups…
Je me colle une paire de jumelles électroniques aux quinquets et j’inspecte la plaine, fouille chaque bouquet d’arbres. Et finalement, je conclus :
— Pas de loups, c’te fois… Peut-être qu’ils n’ont pas résisté à l’hiver…
— Peut-être, dit le commandant, qui n’a pas l’air d’y croire pour autant.
On met pied à terre. Fait frisquet. Pas trop, mais assez pour que je tire ma flasque d’argent de la poche de mon manteau, que je me verse un plein godet d’ambroisie et que je fais kampei, comme on dit en Chine. Puis, par politesse, je demande au commandant :
— Z’en voulez un coup ?
Il fait non de la tête en disant :
— Faut réserver ça pour une grande occasion, Bill…
J’pige pas… Comme si c’était pas toujours une grande occasion !… Pour le prouver, je me fais glisser un deuxième godet dans les profondeurs, et je me sens frais et dispos. Je fais :
— On y va, commandant ?
Le commandant aime prendre des risques mais calculés. En mettant tous les atouts dans son jeu. Dans notre jeu en l’occurrence. Rapidement, il inspecte nos équipements. Faut reconnaître qu’à la Patrouille du Temps on a bien fait les choses. Nos costumes, ni trop voyants ni trop simples – des costumes de gentilshommes en voyage – sont bien du style de cette période du XIVe siècle. Pas un anachronisme. En apparence seulement, car ils sont coupés dans du tissu thermo-isolant, indestructible, à l’épreuve des balles, de l’acier et du reste. Nos épées émettent à volonté un courant électrique capable de paralyser ou de tuer l’adversaire. Nos ceintures ressemblent bien à des ceintures d’orfèvrerie du moyen âge mais, en réalité, les cabochons qui les ornent dissimulent tout un appareillage compliqué et précieux en cas de pépin ; notamment celui qui nous permet de nous mettre en état de vibration. Quant à nos pistolets à rayons ioniques, ils sont dissimulés dans des sacs qui ressemblent fort à des escarcelles. J’allais oublier nos bottes, moulées dans une matière qui ressemble à du cuir mais qui est totalement imperméable et imputrescible. Bref, on a tout pour être heureux. On a même du jonc à ne savoir qu’en faire : des pièces d’or et d’argent si parfaitement imitées que même un banquier lombard n’y verrait que du feu.
— Je crois, en effet, qu’on peut y aller, conclut le commandant une fois l’inspection terminée.
Et je demande encore :
— Par où commence-t-on ? Le comté de Mauregard est vaste et, pour y découvrir l’Ombre Jaune…
— On va tout d’abord gagner le village, décide le commandant. De toute façon, il nous faut le traverser pour nous rendre au castel…
— Et y rencontrer la belle Yolande, hein ? que je ricane.
Il ne répond rien, le commandant. Il est comme ça. Quand on lui envoie une vanne et qu’il se sent touché, il fait motus et bouche cousue. Ce qui est une tactique qui en vaut une autre. Et qui lui réussit, puisque celui qui a lancé la vanne en est pour ses frais.
Comme on n’est pas venu là pour contempler le paysage, on se met à descendre vers la plaine. Le temposcaphe est parfaitement camouflé dans la caverne et on est quasi sûrs de le retrouver quand il le faudra. D’autant plus qu’on a verrouillé les fermetures électroniques et que personne, à l’époque où nous sommes, ne serait capable de le piloter. Sauf Monsieur Ming, ’videmment. Mais faut pas voir les choses trop en noir.
Dans la plaine, pas de loups cette fois. La neige est molle et on s’y enfonce jusqu’aux chevilles. Mais, avec nos bottes comme si on marchait dans un tapis de haute laine.
Pas de loups, j’ai dit. Mais des corbeaux en pagaille. Nous on n’a pas peur des corbeaux, mais leurs cris sinistres nous flanquent le noir. Ces cris, le ciel bas, couleur de vieille chaussette, les squelettes des arbres, tout ça forme un décor plutôt spleenant. On verrait apparaître le monstre de Frankenstein, ou le loup-garou, au détour d’un bosquet, qu’on n’en serait pas autrement surpris.
Et puis, pour ajouter au tableau, il se met à pleuvoir. À grosses gouttes. Ça rend la neige encore plus molle et, dans pas longtemps c’est sûr, toute cette campagne sera changée en marécage gelé.
— Et la pluie ! que je dis. Moi qui déteste l’eau !… On peut dire que ça commence bien…
— Bah ! fait le commandant qui ne s’émeut jamais, avec ce bon manteau spatio-temporel, tu ne risques pas d’être mouillé. Et puis, si, malgré tout tu réussissais à avoir froid, il te resterait ta potion magique…
Ça c’est un lièvre qu’il ne faut pas lever en ma présence. Je saute à pieds joints sur l’occasion et je m’exclame :
— La potion magique !… Heureusement qu’vous m’y faites penser, commandant !…
Je tire la flasque de tout à l’heure et m’en verse un godet que j’écluse comme si ma vie en dépendait. Puis un deuxième godet pour faire équilibre.
— Hé là ! mon vieux, lance le commandant. Pas si vite !… Laisses-en un peu pour les autres…
— En laisser pour les autres ? que je m’étonne. C’que ça signifie ?
— Ça signifie qu’un petit remontant ne me ferait pas de mal à moi non plus, Bill, et je ne blague pas…
Je fais remarquer :
— Tout à l’heure, z’avez dit qu’y fallait réserver ça pour les grandes occasions…
— C’est vrai, Bill, j’ai dit ça…
— Alors, faut croire que c’est une grande occasion ?
— C’est une grande occasion Bill…
Je lui remplis un gobelet qu’il descend sans même laisser une goutte au fond, et je décide que c’est une mauvaise journée. Bien sûr, j’ai encore une demi-douzaine de flasques dissimulées un peu partout dans les poches secrètes de mon manteau. Et ça, le commandant n’est pas censé le savoir. N’empêche que ça demeure une mauvaise journée.
Puis, on a d’autres préoccupations. Le commandant s’exclame :
— Tiens, voilà du monde !
Exact. De derrière un petit monticule planté de sapins, un groupe d’hommes vient d’apparaître. Une trentaine. Certains tirent de mauvaises carrioles. Et il y a des femmes aussi, mais c’est difficile de les distinguer, car elles portent les mêmes haillons que les hommes, suent la même misère. Seule, par endroit, une longue mèche, brune ou blonde, sortie de dessous un chaperon troué et rapetassé, révèle leur présence.
Je souffle :
— Tenons-nous sur nos gardes…
On ouvre les rabats de nos escarcelles bidon, pour pouvoir tirer presto nos pistolets à rayons. Précaution inutile. La troupe est déjà sur nous. À quelques mètres. Et on se rend compte qu’on n’a pas grand-chose à craindre de cette bande de loqueteux, aux visages creusés par les privations, aux yeux allumés par la faim. La plupart n’ont que des bâtons, certains portent pourtant des épées, mais à ce point rongées par la rouille qu’on peut supposer qu’elles ont été glanées sur des champs de bataille.
Celui qui marche en tête de c’te caravane de misère est un vieillard aux cheveux blancs. Y a si peu d’chair sous la peau de son visage qu’on peut presque voir les os au travers. Une vraie tête de momie pas égyptienne. Pourtant, y semble pas près de tomber.
Le commandant lui adresse la parole, en employant un jargon qui peut passer pour du français d’l’époque. D’autant plus qu’on est censé pas être de la région.
— Où allez-vous comme ça ? interroge le commandant. On dirait que vous fuyez…
La momie hoche la tête. Elle a la voix si grêle que, quand elle parle, on a réellement l’impression qu’c’est une voix d’outre-tombe, ce qui n’a rien d’étonnant quand il s’agit d’une momie.
— Oui, noble étranger, dit l’homme, nous fuyons… La vie est devenue impossible ici depuis que le diable aux yeux d’or a surgi de l’enfer pour nous torturer…
Quand j’entends ces paroles, je cligne de l’œil en direction du commandant, et je fais :
— Le diable aux yeux d’or ? Ça nous dit quelque chose hein, commandant ?
— Et comment ! qu’il me répond. Je parierais un grain de sable contre une cathédrale qu’il s’agit de ce vieux Ming en personne…
— Et vous gagneriez le grain de sable, je dis. Seriez bien avancé…
Mais le commandant ne m’écoute déjà plus. Il demande à la momie :
— Et ce démon aux d’or, vous l’avez déjà rencontré ?
L’homme secoue la tête, et il a le cou si grêle qu’on a l’impression qu’elle va rouler à terre. Mais elle demeure sur ses épaules, et il répond :
— Que le Seigneur me garde de rencontrer le diable aux yeux d’or !
Il se signe rapidement et il enchaîne :
— Non, je ne l’ai jamais rencontré. Ni aucun de nous.
Mais nous savons qu’il existe et qu’il retient notre châtelaine prisonnière.
— La comtesse de Mauregard ? que je demande. Nouveau mouvement de tête de la momie qui dit :
— Oui, la comtesse de Mauregard… Que la Sainte Dame l’ait en sa protection !
Nouveau signe de croix, et la momie dit encore :
— Ceux qui tombent entre les mains du diable aux yeux d’or doivent se soumettre ou périr…
Une jeune femme, qui aurait pu être jolie si elle avait eu tous les jours sa dose de protéines, intervient pour dire :
— Nous préférons souffrir mille morts que demeurer dans ce pays…
Alors, soudain, tous se détournent, tirant leurs carrioles, traînant leurs maigres bagages. On dirait des acteurs qui ont récité leur texte et se taillent rapido vers les coulisses… On les regarde qui s’éloignent à travers le voile de pluie.
— Iront pas loin, commandant…
— Non, Bill… Tôt ou tard, ils se heurteront au barrage extratemporel…
Je propose :
— Si on les suivait, pour voir ce qui se passera ? Le commandant approuve :
— Suivons-les… Au plus on en saura au mieux ce sera… Pendant une demi-heure environ, on marche derrière la caravane de misère. Heureusement qu’on a nos vêtements spatio-temporels, étanches, imperméables, indestructibles et tout, sinon on serait trempés et on aurait contracté depuis pas mal le coryza médiéval.
— On doit approcher du barrage, dit le commandant qui, depuis une demi-heure, n’a pas lâché un « e » muet.
C’est de la prémonition. À cet instant précis, la troupe se heurte au barrage en question. Plusieurs hommes tombent à la renverse, comme s’ils s’étaient heurtés à un mur invisible. Ils se relèvent et tentent de passer. Rien à faire. Ils s’écrasent le nez, se meurtrissent le front. C’est comme s’ils tentaient de franchir une muraille de quartz.
Alors, ils tombent à genoux dans la neige en criant :
— Le démon aux yeux d’or !… Il nous tient captifs de ses sortilèges !…
Ou encore :
— Nous sommes maudits… Que la Sainte Mère de Jésus nous prenne en sa protection !…
Et ils se mettent à prier comme si les prières étaient gratuites. Mais le commandant et moi on sait que même la messe en latin n’aurait servi à rien, et on est pris d’une grande pitié pour ces malheureux.
— Faut faire quelque chose ! que je dis. Le commandant secoue la tête et fait :
— Pour le moment, on ne peut rien, mon vieux Bill…
Et je le sais, moi aussi, qu’on ne peut rien, et j’ai envie d’aller, moi aussi, me cogner le front contre la barrière extra-temporelle de cette fichue satanée bourrique de Ming.
C’est alors que le quidam en rouge apparaît de l’autre côté du barrage. Il est vêtu d’un juste-au-corps couleur de flamme, d’une jaque également couleur de flamme et d’un capuchon idem à longue pointe qui lui pend jusque dessous la ceinture, par-derrière. Ses poulaines sont si longues que leurs extrémités retroussées sont attachées à ses chevilles par des chaînettes dorées. Sur sa hanche droite, une escarcelle enrichie de pierreries et, sur sa hanche gauche, une épée à la poignée du même tabac. Un visage long comme un jour sans whisky et presque aussi noir que l’intérieur d’un tonneau, avec un nez et une barbiche qui ont l’air d’avoir été achetés chez un marchand de farces et attrapes.
— C’que c’est qu’ça pour un guignol ? je fais.
— Me le demande aussi, fait le commandant. Je ne serais pas étonné s’il se mettait à chanter : Me voici, à ta guise, l’épée au côté, l’escarcelle pleine ! En somme, un vrai gentilhomme ![5]
Je regarde le commandant en me demandant s’il n’a pas une araignée qui lui joue des tours, mais il a l’air bien dans son assiette. Et je n’ai pas le temps de lui demander des explications sur le « vrai gentilhomme » dont il vient de parler, car le quidam en rouge, de l’autre côté du barrage extra-temporel, se met à chanter tout en grattant le luth qu’il tient à la main. Logiquement, on ne devrait pas l’entendre rapport au barrage, mais on l’entend quand même. Il chante :
Il était gente bergère,
Ohé !… Ohé !…
Qui de cuisse moult légère
Ohé !… Ohé !…
Sautait dessus barrières.
Ohé !… Ohé !…
Tout en chantant, le lascar s’est approché tout près du barrage, et il continue à avancer.
— Va s’aplatir le portrait ! que je dis tout bas.
Le commandant, lui, a toujours été du genre boy-scout-qui-fait-sa-bonne-action-tous-les-matins, et il crie :
— Restez où vous êtes !… Restez où vous êtes !… Je crie aussi, pour la bonne conscience :
— Si vous avancez encore d’un pas, l’ami, vous allez casser votre nez de carnaval !… Mais le quidam continue à avancer… pour franchir le barrage tout à fait comme s’il n’existait pas. Il s’approche de nous et, quand il n’est plus qu’à deux mètres, il s’incline gracieusement, une main sur le cœur, et nous lance :
— Me voici, à votre guise, l’épée au côté, l’escarcelle pleine ! En somme, un vrai gentilhomme !
Le commandant a l’air d’avoir encaissé un coup de pied de mulet au plexus. Il lâche un bol d’air et c’est tout juste s’il ne se plie pas en deux. Mais il récupère vite, le commandant, et il me dit :
— Si je m’attendais à ce que quelqu’un nous récite des paroles du Faust de Gounod !
— Avec l’Ombre Jaune dans les parages, je fais, il faut s’attendre à tout.
Mais le lascar en rouge doit avoir l’oreille fine, car il dit, l’air pensif, tout en se tortillant la barbiche à la flan :
— Gounod ?… Gounod ?… Ah ! oui, j’y suis… Gounod (Charles), compositeur français, né à Paris en 1818, mort en 1893, auteur des opéras : Faust, Mireille, Roméo et Juliette, Philémon et Baucis, et de compositions religieuses…
— La définition du Petit Larousse, souffle le commandant. Presque mot à mot…
Le quidam enchaîne déjà :
— Un bien bel opéra, Faust ! Musique de Gounod, livret de Michel Carré et Jules Barbier… Dommage que la fin…
— Vous avez gagné le poste TV couleur ! lance le commandant, qui a l’air maintenant tout à fait revenu de sa surprise.
Et il poursuit, à l’adresse du quidam :
— Comment avez-vous fait pour franchir le barrage ? L’autre a l’air de tomber des nues.
— Le barrage ? fait-il. De quel barrage voulez-vous parler ?… Je n’ai pas vu de barrage, moi…
Le commandant n’insiste pas, et il demande encore :
— Si vous nous disiez qui vous êtes, l’ami ?
— Qui je suis ? fait le quidam. Mais un modeste trouvère qui va de castel en castel charmer les belles dames qui s’ennuient au coin de l’âtre…
C’est, à ce moment que la momie de tout à l’heure s’approche et nous souffle :
— Cet homme doit être complice du diable aux yeux d’or…
Le quidam en rouge a l’oreille fine. Il fronce les sourcils jusqu’à en faire de parfaits accents circonflexes.
— Le diable aux yeux d’or ! murmure-t-il. Voilà qui m’intéresse… Voilà vraiment qui m’intéresse !…
Il se remet à tortiller sa barbichette, qui eut été arrachée si elle avait été fausse, mais elle tient bon, tandis qu’il poursuit, comme se parlant à lui-même :
— Le diable aux yeux d’or ?… Je me demande qui ose ainsi venir piétiner mes plates-bandes ?…
Et, sur ces paroles sibyllines, il tourne le dos, tandis que le commandant lui crie :
— Si seulement vous nous disiez votre nom ?
Tout en continuant à s’éloigner, le quidam éclate d’un rire de théâtre et lance, par-dessus son épaule :
— Mon nom ?… J’en ai plusieurs qui commencent par toutes les lettres de l’alphabet… À vous de choisir…
Il continue à s’éloigner. Un peu trop vite pour que ce soit naturel. Et il disparaît. Un peu trop vite aussi pour que ce soit naturel.
— Drôle de phénomène, hein, commandant ? que je fais. Le commandant a l’air pensif, les yeux fixés sur l’endroit où l’homme en rouge a disparu. Puis il se secoue et sourit, d’un sourire un peu jaune, pour dire :
— Bah ! Il y a eu des originaux à toutes les époques… Le sourire meurt, et il enchaîne :
— Puisque nous ne pouvons, nous franchir le barrage, je propose que nous retournions sur nos pas…
Je pointe le menton vers la caravane de misère et je demande :
— Et ceux-là ?
— C’est vrai, Bill ! sursaute le commandant. Je les avais presque oubliés…
Il s’approche de la momie et lui dit dans son jargon spécialement fabriqué pour la circonstance :
— Puisque vous ne pouvez regagner vos foyers, allez-vous cacher dans les collines. Bientôt, le diable aux yeux d’or et ceux qui le servent auront quitté la région…
— Que le Seigneur Jésus et tous les Saints du Paradis vous entendent, messire ! intervient la jeune femme qui aurait pu être jolie si elle avait eu sa dose journalière de protéines.
— Et vous, étrangers, demande la momie, qu’allez-vous faire ?
— Nous allons gagner le village, répond le commandant. L’autre n’a pas l’air d’accord. Il secoue la tête comme s’il avait réellement envie d’l’envoyer rouler dans la neige.
— Vous ne pouvez aller au village, qu’il dit. Les hommes du diable aux yeux d’or vous captureront et vous tueront… Venez avec nous…
— Il nous faut aller au village, insiste le commandant.
Il a alors une de ses inspirations dont il a le secret, et il affirme, même si plus tard ça doit lui valoir d’être poursuivi pour usurpation de fonction :
— Nous sommes des envoyés du Roi, qui nous a chargés d’enquêter sur ce qui se passe ici…
— Le Roi !… murmure la momie. Le Roi !… Oui, le Roi… Et plusieurs de ces compagnons de balbutier à leur tour :
— Oui, le Roi… Le Roi…
Évident que ce seul nom leur coupe toute envie de discuter. Et de nous donner des conseils dont le commandant et moi on se soucie comme d’une tarte aux noyaux de pêches.
D’ailleurs, l’est trop tard pour la discussion. Et pour les conseils idem. De derrière un monticule, une vingtaine de cavaliers ont débouché. Ils se rapprochent rapide et ils sont bientôt si près qu’on peut leur compter les veinules dans l’blanc des yeux.
On peut pas dire, mais ils ont des drôles de trombines. Tous des gueules de travers à croire qu’on les a passées au malaxeur. Des barbes en fil de fer barbelé. Sûr que ces gars-là ne connaissent pas le rasoir électrique qui vous fait la peau aussi douce que le zéphir… Ils portent des casques cabossés – bassinets, barbutes, chapels de Montauban et toute la lyre – qui auraient besoin d’un sérieux coup de papier de verre. Du pareil au même pour leurs épées, leurs dagues, leurs masses d’armes, leurs hasts, mais ils ont l’air de savoir s’en servir. Et les chevaux ont des mines aussi patibulaires que leurs maîtres. Des vrais canassons de danse macabre.
Déjà on est entourés, et moi je dis :
— J’ai l’impression que les ennuis commencent, commandant.
— Sûr, qu’y m’réponds l’commandant. Fallait s’attendre à ce qu’à un moment ou à un autre, les choses cessent de tourner rond.
— Peut même dire que, si on laisse faire, vont s’mettre à tourner carré…
— Attends, dit précipitamment le commandant. On va essayer de parlementer…
Parlementer ! Toujours été l’roi des optimistes, le commandant. Un des barbus casqués me file un tel coup de fléau d’arme que, si le petit-fils de mon grand-père s’était pas baissé, le grand-père n’aurait plus eu de petit-fils, tout comme le petit-fils n’a plus de grand-père. Bref, le Grand Bill se baisse et, au passage, il prend à pleines mains la chaîne du fléau et tire un bon coup. L’a plutôt drôlement du voltage dans les turbines, le Grand Bill. Au cas où vous ne le sauriez pas. Le casqué est arraché de son cheval comme par une grue mécanique et plonge dans la gadoue. Au passage, je lui file dans le portrait un coup de tatane spatio-temporelle dont il se souviendra sans doute toute sa vie. S’il est encore en vie après…
Alors, illico, la corrida bat son plein. Coupez cordes ! Hurles bataille[6]. S’cusez si j’mélange un peu les genres, mais c’est pour que vous compreniez bien que c’était pas du jeu d’enfants.
Le commandant a saisi un barbu par un pied et l’a jeté en bas de sa selle. À un autre qui a mis pied à terre, il balance une pastèque à déboulonner une benne basculante.
Par-derrière, un malpoli m’envoie un coup de dague mais, comme le commandant et moi on s’est mis sous cuirasse extra-temporelle, ça ne me fait pas plus de mal que si on m’avait frappé avec un bâton d’allumette. Je me retourne et j’envoie une droite qui vient du bout du monde dans le museau du type à la dague. J’ai pas fignolé, j’ai paré au plus pressé, mais c’est quand même du travail bien fait. Le type, qu’est pourtant pas un petit format, se répand dans la neige à faire croire qu’il y a été étendu toute sa vie, que c’est sa position habituelle tellement elle paraît nature.
Bref, ça continue à la fortune du pot. Le commandant et moi on étend encore quelques-uns de ces barbus, mais ils sont trop et on commence à avoir les bras qui n’en veulent plus tellement on y est allés de bon cœur. Et il en reste encore une bonne douzaine à mettre à la retraite. Ils nous entourent comme des loups, tout en étant beaucoup moins sympathiques.
— C’qu’on fait, commandant ? je demande. On continue le massacre ?
— Ils sont encore trop nombreux, Bill…
— Bah ! Avec nos cuirasses extra-temporelles, qu’est-ce qu’on risque ?
— Ils nous feront prisonniers…
Ça c’est dans les possibles. Mais pas du certain, car un des hommes demande à celui qui paraît le chef et qui s’est tenu prudemment à l’écart, comme s’il avait peur d’être éclaboussé :
— On les tue tout de suite, ou on les met au garde-manger ?
Le chef se passe un doigt sur la gorge, d’une oreille à l’autre, et dit en riant :
— Tu connais les ordres du Maître… Couic…
Le barbu rit aussi et passe le pouce sur la lame de son coutelas en disant à notre adresse :
— On va vous égorger comme des poulets, tous les deux… C’est vite dit. D’abord, on n’est pas des poulets. Ensuite, il y a la cuirasse extra-temporelle. N’empêche que la menace prouve qu’on ne nous veut pas du bien. Le commandant en prend bonne note et me lance :
— Mets-toi en état de vibration, Bill…
Je porte la main à ma ceinture et je m’apprête à manœuvrer la commande ad hoc, mais je n’en ai pas le temps. Tout près, quelqu’un s’est mis à chanter :
Le boucher égorgea le poulet.
Ohé !… Ohé !…
Mais le Grand Cornu
Mangea le boucher
Ohé !… Ohé !… Pour l’Éternité Hé !… Hé !…
On s’est tous tournés vers l’endroit d’où vient la chanson. Tous. Le commandant et moi, les paysans et les vilains casqués barbus. Tous unis dans un même étonnement. Ce qui prouve qu’il ne faut jamais désespérer de la fraternité humaine.
Le quidam en rouge est là, au sommet d’une petite butte. Adossé à un sapin, il gratte son luth et continue à chanter : Pour l’Éternité Hé !… Hé !…
Sur ce, les casqués barbus se taillent comme s’ils avaient l’enfer à leurs trousses. Même les éclopés retrouvent leurs forces pour remonter à cheval. Et, bientôt, tous ne sont plus que des petits points noirs s’éloignant au galop sur la neige.
Entre-temps, j’ai retrouvé mon souffle et je constate :
— Ça alors ! Notre troubadour de tout à l’heure ! Ses chansons ont l’air d’être en tête du « Hit-Parade ». Qu’est-ce que ça signifie ?
— Il n’y a qu’une façon de savoir, dit le commandant, c’est aller le lui demander… J’ai quelques questions à poser à ce mystérieux chanteur…
On se lance à l’assaut du monticule, tandis que le quidam, qui a changé de chanson, clame aux quatre vents : Il était gente bergère Ohé !… Ohé !… Il était diable aux yeux d’or Holà !… Holà !…
Mais, quand on arrive près du sapin, pas plus de quidam que dans le creux de la main. Disparu. Envolé. Volatilisé. Et on ne le voit nulle part sur les pentes, où il n’y a pas le moindre petit buisson où se dissimuler.
— Personne ! je dis pour dire quelque chose.
— La chanson retentissait ici il y a quelques secondes à peine, constate le commandant.
— Alors ? Faut croire que ce troubadour est aussi le champion du courant d’air…
Et je me mets à crier :
— Hé… Montrez-vous, l’ami… C’est pas le moment de jouer à cache-cache…
— Inutile, mon vieux ! intervient le commandant. Il ne répondra pas.
Alors, j’explose :
— Mais où donc peut-il bien être passé, ce maudit chanteur ? S’est quand même pas volatilisé !…
— Volatilisé ? fait le commandant, énigmatique comme toujours. Voire…
On va retrouver la caravane de misère et là, quand on lui a demandé des explications, la momie nous explique :
— Les hommes qui nous ont attaqués sont des complices du diable aux yeux d’or. Ils écument la région pour son compte.
— Dans les collines, réplique le commandant, vous pourrez leur échapper. Il y a des cavernes bien dissimulées où vous pourrez survivre en attendant que le danger soit passé…
La troupe des pauvres hères s’éloigne et, pendant qu’on la suit des yeux, je demande, en parlant des cavaliers qui nous ont assaillis quelques minutes plus tôt :
Il ne s’agissait pourtant pas de dacoïts ?
Le commandant secoue la tête, pour répondre :
— Non… C’est sûr… Sans doute des mercenaires que Ming paie pour le servir…Des bandits dans le genre de ceux des Grandes Compagnies,[7] hein ?
— C’est ça, Bill…
Il a l’air rêveur, le commandant. Puis il ajoute :
— Gagnons le village. On y glanera peut-être un renseignement ou l’autre…
Et il ajoute encore :
— On n’est assurément pas au bout de nos peines… Et encore :
— J’ai l’impression qu’il nous faudra pas mal de courage…
— Sûr… je dis.
Je tire une flasque de whisky de la poche de mon manteau et je m’en file une grande lampée. Pas par ivrognerie. Tout simplement pour m’en donner. Du courage.
 
 



Intermède
Ici, il me faut moi-même faire une parenthèse.
Le mot « whisky », qu’il venait de prononcer, ne provoqua cette fois aucune réaction chez Bill Ballantine. Il ne loucha pas vers la bouteille, ne tendit pas la main pour remplir son verre, et il continua son récit comme si de rien n’était.
Cette circonstance extraordinaire méritait d’être notée.
 
 



Bill a continué
Le village de Mauregard, on le connaissait bien, le commandant et moi, pour l’avoir visité une première fois, lors de notre fichu voyage au XIVe siècle, dans la fichue machine à explorer le Temps du professeur Frost. Toujours le même village. Toujours les mêmes bicoques de boue séchée et de planches, avec des toits de chaume souvent troués comme de vieux paniers. Le tout groupé autour d’une taverne à l’aspect aussi miteux qu’le reste et qui s’appelle « Au Bacinet Fendu ». Tout ça, ça fait plutôt misérable et ça vous donne pas une bonne idée d’l’époque. Quand j’pense qu’y en a qui ont du goût pour le Moyen Âge ! (En disant cela, Bill clignait de l’œil vers Morane.) Faut vraiment avoir l’esprit tordu !
L’enseigne de fer découpé de la taverne, qui représente un bacinet dans lequel est fichée une hache, l’enseigne de fer donc, grince toujours des dents autour de son attache, rapport au vent. Mais la porte est ouverte et rabattue vers l’intérieur, sur un grand trou noir. Parfois, un courant d’air la referme, mais elle se rouvre aussitôt sur le même trou noir, à croire que c’est l’enfer derrière.
Le commandant et moi on a franchi le petit pont de pierre et de bois, à l’entrée du village. Celui-ci est aussi désert qu’un décor de cinoche après l’dernier coup de manivelle. Comme présence, y a qu’le vent qui souffle, et c’est une présence qu’a rien d’bien réconfortant, si vous pigez c’que j’veux dire…
— Y a pas foule, que j’dis comme ça encore pour dire quelque chose.
Optimiste comme toujours, le commandant fait :
— Tu sais, Bill, au XIVe siècle, on ne s’amusait pas tous les jours…
Moi j’ajoute, en traître :
— Surtout avec l’Ombre Jaune dans l’coin…
L’commandant dit rien. Sans doute parc’qu’il trouve rien à dire. Puis il dit quand même :
— On va jeter un coup d’œil…
On s’avance dans la rue principale. À vrai dire, y en a qu’une, et l’mot rue ça lui va comme un coup d’poing dans l’œil à une reine de beauté. Entendu qu’cette rue-là, elle a rien à voir avec une reine de beauté. Et j’répète que, quand j’dis rue…
Bref, on s’avance le long d’cette… euh ! rue pas pavée où les roues de bois plein des chariots et des carrioles ont creusé des ornières où on pourrait se coucher sans que le bout du nez n’dépasse. Tout de suite, on entre dans la taverne. Vide comme un casque de scaphandrier qu’a été bouffé par un requin. Sur les tables, il y a des verres et des cruchons, mais vides eux aussi. Dans la grande cheminée, un tronc d’arbre à moitié consumé, mais pas de flammes ni de fumée. Le commandant s’approche et tend la main vers le foyer, touche le tronc d’arbre et conclut :
— Froid… Il y a longtemps que ce feu est éteint…
Et ça ne m’étonne pas. À cette heure – il est passé midi – il devrait y avoir du monde dans le boui-boui. Mais pas le moindre truand, pas le moindre paysan, pas le moindre soldat, pas le moindre chevalier errant – à part le commandant et moi, bien entendu…
On sort. La rue est toujours aussi vide. Pourtant, quand on regarde ces maisons aux volets fermés, on a une drôle d’impression. Une impression que j’hésite à formuler. Pourquoi ?… Peut-être que, si vous pouviez m’expliquer… Et je fais, hypocritement :
— Toujours personne… On dirait réellement que tous les habitants ont fui…
Le commandant, lui, n’hésite pas à la formuler, notre impression :
— Ce n’est pas mon avis, dit-il. J’ai la sensation qu’on nous épie à travers les fentes des volets, et tu sais que je suis champion pour ce genre de choses…
Ça c’est vrai, il est vraiment champion pour ça, le commandant. Quand il se retirera des voitures, il pourra même s’installer voyante extra-lucide. Et aura pas besoin de boule de cristal ni de marc de café.
Et, soudain, il sursaute, le commandant.
— Là ! il s’exclame en pointant un doigt vers le haut.
Je vois aussi. De la cheminée d’une des bicoques, un mince filet de fumée s’échappe. Et le commandant conclut :
— Là où il y a de la fumée…
— Il y a des hommes, que j’enchaîne.
— Tout juste… Tu vois, Bill, ce que j’aime chez toi, c’est la logique écrasante de ton raisonnement…
Là, je donne raison au commandant. Car, pour la logique, je ne crains personne.
Sans attendre, on marche vers la chaumière qui fume. On essaie d’ouvrir la porte. Elle est fermée de l’intérieur, ce qui est un signe qu’il y a quelqu’un dedans. On frappe ; personne ne répond. On cogne au volet fermé ; rien ne vient. Alors, je crie :
— Hé ! quelqu’un là-dedans ?… Ouvrez, bon sang !
Le silence. Et le commandant, qui a toujours eu un faible pour les politesses, crie à son tour :
— Ouvrez, voyons !… Nous ne vous ferons pas de mal…
Ça c’est pas sûr. Pas de mal ? Dépend de qui est à l’intérieur. Si c’est une quelconque créature de Monsieur Ming, parlez si on ne lui veut pas de mal !
N’empêche qu’on reste toujours sans voix dans la bicoque. Une école de sourds-muets, p’têt’bien. Je m’impatiente.
— Si on enfonçait la lourde, commandant ? Il hoche la tête.
— Faudra bien s’y résoudre, Bill… Vas-y, montre ta force… Et, comme je prends mon élan, il poursuit :
— Surtout, n’aie pas peur de te faire mal. Le bois de chêne, c’est pour rien à cette époque. Suffit de le couper.
J’envoie un grand coup d’épaule dans le battant. Le bois de chêne est peut-être pour rien, mais il est solide aussi. Il résiste et je me fais un peu mal. Alors, je pique une petite colère et je réitère. Cette fois, pas de chance, la lourde. Elle craque comme une noisette, mais en beaucoup plus fort, et elle se rabat à l’intérieur, sa serrure arrachée.
On entre, le pistolet à rayons ioniques à la main. On n’a pas besoin de s’en servir. Y a là-dedans que deux petits êtres de rien du tout. Lui maigre, brun et sec comme une vieille racine, alors qu’il doit tout juste avoir trente ans. Elle, jeune aussi mais déjà ternie, avec des mèches blond filasse autour d’un visage de papier mâché, aux joues creuses qui font des grandes ombres sous les pommettes. Lui des yeux noirs. Elle des yeux bleus. Mais le même regard de misère, au point qu’ça vous prend aux tripes. Dans leurs guenilles, ils font déjà penser à des morts.
La pauvrette s’est jetée à genoux devant nous, et elle joint les mains comme qui dirait qu’on est des dieux, le commandant et moi.
— Ne nous faites pas de mal, qu’elle supplie d’une petite voix que la faiblesse et la faim changent en dentelle. Ne nous faites pas de mal, mes Seigneurs.
— Est-ce qu’on a l’air d’être des ogres ? que je fais.
Le commandant, lui, aide la femme à se relever, tout en disant :
— Soyez sans crainte, nous ne vous voulons pas de mal… Justement…
C’est drôle c’qui peut avoir la voix douce le commandant, parfois, quand il s’adresse à ceux qui le méritent. Pour les autres, c’est pareil à une lame de sabre. J’ai enchaîné :
— C’est plutôt le contraire. On est ici pour vous aider et vous débarrasser du Diable aux Yeux d’Or…
Je ne sais pas s’ils m’ont compris, car je ne parle pas le même charabia qu’le commandant. N’empêche qu’on se retrouve assis tous les quatre devant le feu, qui brûle à peine : juste quelques braises rougeoyantes. Et on cause. Pas pour le bout de gras. C’est pas le moment.
— Depuis que le Diable aux Yeux d’Or est venu dans la région, dit la femme, nous n’avons plus la paix. Il s’empare des hommes et en fait des soldats pour on ne sait quelle guerre…
— Et notre bonne Dame de Mauregard est retenue dans son château, renchérit l’homme.
— C’est pour la délivrer que nous sommes là, assure le commandant.
La femme a un pauvre sourire.
La délivrer ? elle fait. Il faudrait que vous parveniez à pénétrer dans le manoir. Un dragon en défend l’accès.
— Oui, dit l’homme, une bête à sept têtes amenée par le Diable aux Yeux d’Or et qui dévore tous ceux qui s’approchent du castel…
Le commandant et moi on échange un rapide regard. Les dragons de l’Ombre Jaune, on les connaît. C’est pas tout à fait des dragons… enfin… euh !… pas des dragons tout à fait vrais – vous pigez c’que j’veux dire – mais au moins aussi méchants… si pas plus.
Un clin d’œil du commandant, qui me lance :
— Hé… hé !… mon vieux Bill… Une bête à sept têtes !… Pas moins !… Décidément, Ming ne recule pas devant la dépense. Ça va faire sept têtes à couper au lieu d’une…
— Ouais… je fais d’une voix lasse car je me sens déjà les bras qui m’en tombent rien qu’à y penser.
Mais le commandant, lui, il lui faut autre chose qu’une bête à sept têtes pour lui enlever son optimisme, car il dit en rigolant :
— Ça manquait à son arsenal, à Ming… Mais ce qu’il ignore peut-être c’est que, précisément, les bêtes à sept têtes ça nous connaît. N’est-ce pas, Bill ?
— Ouais, que je réponds sans enthousiasme. Même que, si je n’en ai pas une pour mon petit déjeuner, je considère que la journée a mal commencé…
Une bête à sept têtes. Mon petit déjeuner. Rien qu’cette association de mots, ça suffirait à me couper l’appétit. Je le pense. Je ne le dis pas. On a son petit orgueil, c’pas ?
Comme on a chacun une musette avec des victuailles, on les laisse au pauvre couple, qui en a bien besoin. Tout c’qu’on garde pour nous, c’est les aliments en pilules. Toute façon, les pauvres, y pigeraient pas.
Sur cette bonne œuvre, on quitte l’homme et la femme qui, avant de se retirer dans leur tanière – les malheureux, vont devoir sérieusement réparer la lourde ! – nous lancent :
— Que Madame la Sainte-Vierge et Monsieur Saint-Joseph vous protègent, vaillants chevaliers !
C’est la femme qui a dit ça. Et l’homme :
— Je réciterai dix chapelets pour vous !
Alors qu’on s’éloigne, qu’on sort du village en direction du château, je remarque :
— Dix chapelets !… Ce sera pas trop.
Pendant qu’on piétine dans la neige à grands coups de nos bottes spatio-temporelles, le commandant ne pipe mot. Peut-être qu’il se concentre avant le danger. Moi, c’est le contraire, faut que je m’extériorise. Alors, je hurle :
— C’est cent mille chapelets qu’il nous faudrait !… Des millions de chapelets !… Tenez, commandant, si Saint-Michel lui-même, armé de pied en cap, marchait à nos côtés, je serais à peine rassuré…
Et c’est vrai. Malgré nos pistolets à rayons ioniques et tous nos gadgets extra-temporels qui, en principe, nous rendent invulnérables, je m’sens vraiment pas rassuré. Mais alors, là, pas rassuré du tout. À tel point qu’j’en oublie d’m’envoyer un coup d’ambroisie pour me donner du cœur au ventre. C’est tout dire…
 
 



Intermède
Bill s’est arrêté de parler, freinant à mort sur les mots « c’est dire… » Au regard qu’il lance à la bouteille de whisky, je comprends qu’on va avoir droit à un nouvel intermède et je stoppe prudemment mon magnétocassette.
— Voyez-vous, dit Bill, l’ambroisie ce n’est pas fait seulement pour les dieux de l’Olympe. D’autant plus que l’Olympe, aujourd’hui, c’est plutôt dévalué… Alors, les autres sont bien forcés de le boire… je parle de l’ambroisie…
— L’ambroisie n’était pas une boisson, intervient Bob Morane, mais l’aliment des dieux… La boisson s’appelait nectar…
D’un grand geste du bras, Ballantine balaie cette précision mythologique.
— Ambroisie, nectar, c’est du pareil au même, décide-t-il. D’ailleurs, n’est-il pas universellement connu que l’alcool est un aliment ?… Ah !…
Morane va ouvrir la bouche – il l’a même déjà ouverte à demi –, mais devant une telle logique, il préfère se taire.
— Justement, Bill, j’ai l’impression que vous avez faim, glisse sournoisement Sophia.
Le géant opine de la tête.
— Ouais, grogne-t-il, faim… Ce dîner tarde drôlement à venir, pas vrai ?…
— Je trouve aussi, approuve toujours aussi sournoisement Sophia. Mais comme vous avez des aliments devant vous, Bill… Euh !… je veux dire de l’alcool…
— Et du Zat 77 encore ! clame Ballantine. Le nectar des nectars ! L’ambroisie des ambroisies !
D’un coup de dent particulièrement efficace, il arrache le bouchon de la bouteille de whisky, pour se remplir à ras bord un verre qu’il brandit très haut, en criant :
— À la santé des dieux de l’Olympe ! Plus bas, il ajoute :
— Et à la mienne !
D’une lampée, il vide le verre, qu’il repose ensuite sur la table.
Je remets le magnétocassette en marche. Bill reprend son histoire à peu près à l’endroit où il l’a laissé, et Bob Morane et lui se remettent en même temps en route vers le château des Mauregard.
 
 



Bill :
Après avoir quitté le village, on marche pendant une demi-heure en direction du castel. Silencieux comme des moines. Et la nature aussi. Pas un bruit, pas un cri. Les corbeaux eux-mêmes ont disparu. Finalement je dis, pour dire quelque chose :
— Pas très animé le coin… Sûrement pas l’endroit rêvé pour passer des vacances…
— On n’est pas ici pour passer des vacances, rétorque le commandant qui a le front soucieux.
Et il ajoute, comme s’il avait la pétoche de voir ce sacré maudit silence se réinstaller :
— On dirait que ce pays est maudit…
Et je ricane, un peu jaune comme l’Ombre du même nom :
— Avec Monsieur Ming dans les parages, c’est l’contraire qui nous étonnerait…
Le silence redégringole sans qu’on puisse rien faire pour l’en empêcher. On marche encore pendant un quart d’heure, et le castel ne semble toujours pas se rapprocher, quand le commandant freine des quatre roues et pose une main sur mon bras, en soufflant :
— Écoute…
J’écoute… Et j’entends…
Des cris étouffés et des claquements qui ressemblent à…
— On dirait des coups de fouet, je dis.
— C’est des coups de fouet, assure le commandant qui ne se trompe jamais, au point que je l’vois très bien finir sur le trône de Saint Pierre, à Rome.
Enfin, faut pas exagérer. Quand j’veux dire que le commandant se trompe jamais, ça signifie… euh !… presque jamais.
Il montre une petite crête, à tribord.
— Ça vient de là-derrière, il fait. Je décide :
— Allons jeter un regard…
— Plutôt deux même, précise le commandant. Et il ajoute :
— Mais allons-y sur des pattes de velours, pour pas se faire repérer.
Je fais d’ac de la tête et, courbés, on se hisse vers le sommet de la crête, juste assez haut pour qu’on l’ait au ras des yeux. On a tiré de nos poches nos mini-jumelles électroniques, et on regarde.
Car il y a quelque chose à voir, et les jumelles nous permettent de contempler la scène comme si on y était.
Au fond d’un creux de terrain, il y a une demi-douzaine de types qui en combattent une autre demi-douzaine. Les six premiers – des gens du pays et de l’époque – sont armés d’épées, et ils font moins que se défendre contre les six autres. C’est sur ces six autres surtout que se concentre notre attention. Six hommes habillés à coups de fourches, à tel point que leurs haillons deviennent des uniformes, aux visages bruns et maigres, aux yeux brillants de haine, de cruauté. De vrais fauves à visages humains.
Le commandant et moi on a un instant abandonné nos jumelles pour échanger un regard.
— Les dacoïts, hein ? je fais.
Tous les deux, on a tout de suite reconnu les fanatiques tueurs de Ming.
— Oui, approuve le commandant. C’est bien des dacoïts… Et il poursuit, après avoir reporté les jumelles à ses yeux.
— Si on pouvait encore douter de la présence de l’Ombre Jaune, on peut en être certains maintenant…
— Sûr, que j’approuve à mon tour. Quand on voit des dacoïts quelque part, on peut être sûr que leur maître n’est pas loin…
Là-bas, un des manants voit son épée arrachée par le fouet du Dacoït qui lui fait face. Ensuite, la lanière s’enroule autour de ses chevilles et il s’écroule. Alors, le Dacoït se met à le frapper à coups redoublés, sur les mains, le corps, le visage… Enfin, il permet au malheureux de se relever, et le combat inégal recommence. Assurément, il doit s’agir là d’un entraînement… à la manière de Monsieur Ming. Mais sont-ce les manants qui s’exercent à devenir combattants, ou les dacoïts qui se font la main ? Les deux peut-être… À voir ainsi les dacoïts s’acharner à coups de fouets sur ces pauvres types, je sens la colère me gagner, et je demande :
— On intervient ?
Mais le commandant secoue la tête, en disant :
— Prenons patience… Intervenir serait nous démasquer et risquer de compromettre la suite de l’opération… C’est à la tête qu’il faut frapper…
Bien sûr, je sais qu’le commandant a raison. L’a d’ailleurs toujours raison, commandant. N’empêche que j’ai les poings qui me démangent quand on s’éloigne. J’ai à ce point envie d’bouffer du dacoït qu’j’en ai des crampes à l’estomac.
Pour faire passer, j’m’envoie un coup d’élixir parégorique marque Zat 77. Je me sens mieux et on continue en direction du château des Mauregard qui, à présent, grossit de plus en plus. Bientôt, on n’aura plus qu’à tendre le bras pour le toucher du bout des doigts. Enfin on en a l’impression…
Sur le chemin, on rencontre des squelettes. Quelques-uns d’abord. Puis de plus en plus. Mais à ce point déglingués qu’il faut vraiment être fort en anatomie comparée – et on l’est tous les deux ! – pour se rendre compte s’il s’agit de cadavres de chevaux ou de bœufs, de chiens ou d’hommes.
— Seul un… dragon peut avoir fait un tel carnage, juge le commandant.
— Et un dragon à sept têtes même, que je renchéris.
On en a bientôt la preuve car, un peu partout, il y a des traces dans la neige. Des traces assez larges pour avoir été laissées par un éléphant. Mais elles n’ont pas été laissées par un éléphant. Par un dinosaure plutôt. Des pattes griffues et qui doivent être celles d’un être pesant, à en juger par la profondeur des empreintes dans la neige.
Après dix nouvelles minutes de marche au sortir d’un défilé, on débouche sur un large plateau bordé d’un ravin enjambé par un petit pont de bois, d’apparence fragile. Au-delà du ravin, le castel dresse sa majesté sinistre.
— Si j’ai bon souvenir, dit le commandant, il nous faut longer ce ravin pour atteindre un grand pont de pierre qui précède le pont-levis.
Je montre le petit pont de bois et je glisse :
— Pourquoi on passerait pas par là, au lieu d’entrer par la grande porte pour se faire remarquer ?
Le commandant hoche la tête et approuve :
— Peut-être as-tu raison, mon vieux, et…
Il n’en dit pas plus. Et moi non plus. Sur notre gauche, quelque chose a bougé, et il est entré dans notre champ de vision. Il… je veux dire le Dragon. La bête à sept têtes quoi !
— Sa queue traîne le tiers des étoiles du ciel et il les a jetées sur la terre, récite le commandant.
Pas d’erreur, c’est vraiment le moment de citer l’Apocalypse de Saint Jean (Chapitre XII, verset 4). De circonstance. Les sept têtes du bestiau valent le spectacle. Aussi repoussante l’une que l’autre, et toutes différentes, et cornues comme c’est pas possible. Les décrire ? Pourriez pas vous faire une idée. Aucune de ces têtes ne ressemble à une tête connue, et y en a pas d’aussi horribles dans les connues. Quant à la queue du monstre, si elle n’est pas capable de jeter le tiers des étoiles du ciel sur la terre, elle pourrait en balayer le quart. Et facile !
— C’est plus gros qu’un éléphant, je dis.
— Au point où on en est, dit le commandant, on n’en est pas à quelques kilos près, pas vrai ?
La bébête nous a repérés et elle avance vers nous en se dandinant, tandis que ses sept gueules crachent du feu, des éclairs, du vitriol pulvérisé, des nuages de soufre, de la lave en fusion, du phosphore enflammé et du kérosène pareil. Bien sûr, ça peut être d’autres choses, mais je fais de mon mieux pour que vous puissiez vous rendre compte du tableau dans lequel on s’débat, le commandant et moi. On pourrait l’accrocher dans un musée et l’signer Jérôme Bosch que tous les experts seraient pour.
— Ton pistolet à rayons, dit le commandant qui tire le sien. J’obéis, mais nos pistolets à rayons sur cette bestiole-là font autant d’effet qu’une boulette de papier mâché sur un char de cinquante tonnes. C’est-à-dire nib. On a beau essayer des rayons paralysants, des rayons incendiaires, des rayons désintégrants et tout le panorama, c’est comme si on chantait l’grand air d’Aïda à un sourd-muet de naissance. Si un rayon touchait le dragon, il disparaissait, pour reparaître aussitôt après. Ce qui fît dire au commandant, qui a toujours aimé les mots savants :
— Il doit être extra-temporalisé…
Ça ou autre chose, n’empêche qu’il nous manqua de peu quand on sauta chacun de son côté pour l’éviter. Une de ses cornes me frôla de si près que je sens encore le déplacement d’air.
On continue ainsi à jouer à la corrida pendant quelques minutes. Le commandant et moi on commence à s’essouffler. Quant au dragon, va donc ! Aux Olympiques, il aurait dû décrocher une médaille d’or.
Finalement, on n’a plus qu’une seule ressource : nous mettre en état de vibration. Ce qui fut fait. Là encore, échec. Quand on disparaissait, la bébête attendait et, comme on ne pouvait pas rester longtemps en vibration rapport au palpitant qu’en prenait un coup, elle nous fonçait dessus quand on reparaissait. Et c’était à nouveau la corrida. On pouvait pas non plus s’éloigner rapido tout en étant en vibration, toujours rapport au palpitant. Je sais, le commandant et moi on est plutôt gâtés, côté cœur. Mais faut pas rigoler avec cet engin-là. Éviter surtout d’devoir l’envoyer à l’entretien…
— Je ne vois qu’une solution, fait le commandant entre deux assauts. On va reculer vers le pont de bois et nous engager dessus. Le dragon nous y suivra et…
— … comme il est trop lourd, et le pont pas assez solide, il fera le saut au fond du ravin… C’est ça ?
— Ça tout juste, Bill…
— Et vous y croyez, à vot’truc ? Le commandant secoue la tête.
— Non, Bill, mais on peut toujours essayer…
Et on essaie. Encore quelques pas de valse hésitation et on franchit le pont. Quand on est de l’autre côté, on se retourne. La bête s’est engagée sur le pont, et le pont tient bon.
— On a eu raison de ne pas trop y croire, dit le commandant. On aurait été déçus…
Alors une chose arrive à laquelle on ne s’attendait pas. Mais alors, là, pas du tout. Que le pont cède, ça oui, mais qu’il ne cède pas, n’ait pas l’air d’être sur le point de céder, et que le dragon s’arrête au beau milieu !
— Qu’est-ce qu’il attend ? que je demande.
Le commandant ne répond pas et, à son air, je devine qu’il doit se demander la même chose que moi.
Et la bête est toujours au milieu du pont. Ses sept têtes se balancent de gauche à droite et de bas en haut, toujours aussi peu sympathiques, mais elle n’avance pas d’un pas. Comme bloquée.
— J’y suis ! fait le commandant en sursautant.
— Vous êtes où ?… Vous voulez dire que vous avez pigé ?
— C’est ça, Bill : j’ai pigé…
— Alors, j’espère que vous allez me dire pourquoi cette horreur demeure au milieu du pont comme un canari sur son perchoir…
— Pourquoi ? fait le commandant avec un sourire. Mais tout simplement parce qu’elle n’a pas été programmée pour passer le pont.
Je souris aussi. Cette fois ça y est. Fiat lux ! Moi aussi j’ai pigé. Clair comme de l’eau de roche.
— On lui fait quand même son affaire, commandant ? Ce serait pas dommage de bousiller une aussi belle mécanique ?
— Tu l’as dit, Bill, c’est dommage…
En parlant, le commandant a braqué son pistolet ionique sur un des madriers de soutènement du pont, et il darde un rayon désintégreur. Je l’imite sans discuter davantage et, cinq secondes plus tard, le tablier cède et le dragon fait le plongeon, pour aller se fracasser cinquante mètres plus bas, au fond du ravin.
Je risque :
— On va jeter un coup d’œil ?
Le commandant n’est pas d’accord, car il dit :
— Comme si on ne savait pas ce qu’on va trouver ! Une carcasse en plastique moulé avec, à l’intérieur, tout un appareillage de transistors et de circuits imprimés… On trouvera aussi un computer et un radar miniaturisé… Et aussi…
— N’en jetez plus ! que je coupe. Si j’ai bien compris, la science ce sera pour un autre jour.
— Tu as bien compris, mon vieux… On a mieux à faire pour l’instant… Tu sembles avoir oublié qu’une comtesse nous attend, et belle comme le jour encore !
J’emboîte le pas, tout en pensant qu’avec le commandant c’est toujours le même tabac. Il peut rencontrer une comtesse, une championne de tennis, une fille de banquier ou une vendeuse de grand magasin, elle sera immanquablement « belle comme le jour ». Et pas pour rire. À croire que, pour le commandant, les femmes laides ça n’existe pas. Moi j’trouve qu’ça devient déprimant à force de monotonie. Pas vous ?
Maintenant, permettez-moi de souffler un peu. Après des émotions pareilles, on a le droit de se sentir court d’haleine, non ? Et, dans un cas pareil, un p’tit glouglou c’est la meilleure des médecines…
 
 



Intermède
Pendant que Bill faisait son petit glouglou – un petit glouglou qui se révèle d’ailleurs être plutôt un grand glouglou – j’en profite pour changer ma cassette, qui touche à sa fin.
Ainsi, quand Bill Ballantine a terminé de glouglouter, je suis donc fin prêt pour enregistrer une nouvelle tranche d’histoire vécue.
 
 



Quand Bill a fini de glouglouter
Cette fois, plus d’illusion d’optique. Le castel est vraiment tout près. Je tends le bras. Mais non, je ne le touche pas encore.
On n’est plus loin du pont de pierre qui précède le pont-levis, quand le commandant dit :
— Tu as vu ce brouillard jaune, Bill ?…
J’ai vu. Depuis quelques secondes, il s’est condensé autour du château qu’il gomme un peu. Pourtant l’est assez transparent pour qu’on distingue encore l’énorme gourbi à travers.
— Je me demande ce que ça peut bien être ? murmure le commandant.
— Ben… du brouillard, que je sais.
Le commandant me regarde d’un air attristé et me lance :
— Je te répète que, ce que j’aime chez toi, mon vieux, c’est ta terrible logique. On devrait t’appeler Bill La Palice… Bien sûr, je sais que c’est du brouillard, puisque je l’ai dit moi-même… Mais quel genre de brouillard ?… Voilà ce qu’il faudrait savoir…
— Sa couleur nous l’dit assez commandant… Jaune comme l’Ombre Jaune. Pas plus sorcier qu’ça…
— On va bien voir, Bill… On va bien voir…
On continue et on s’approche rapide de la masse de brouillard. Quand on l’atteint, on se rend compte d’une anomalie. La masse est parfaitement délimitée, sans flou dans les contours. Quelque chose comme une gigantesque masse de gélatine impalpable. Et pourtant, ça n’a rien à voir avec de la gélatine. J’espère que vous pigez… Oui, vous pigez c’est sûr…
Pendant un long moment, on est demeurés hésitants. Puis le commandant décide :
— On va se risquer… Je glisse :
— Et si cette… euh !… brume était empoisonnée ?
— On verra bien… Au moindre danger, on revient en arrière dare-dare… De toute façon on ne peut rester là, si près du but.
Ça c’est une évidence. Alors on avance. Et on ne va pas loin. Au lieu de s’écarter sur notre passage comme ferait n’importe lequel de ses semblables, le brouillard prend la consistance du caoutchouc mousse, cède un peu sous notre double poussée puis, soudain, il nous rejette en arrière.
— On dirait du chewing-gum, que je dis.
Le commandant tire son épée et l’enfonce dans la masse de brume. Presque aussitôt, la lame est repoussée, sans même laisser de trace.
— Tu vois que ce n’est pas du chewing-gum ! triomphe le commandant.
Je hausse les épaules et ronchonne :
— Ce que je n’aime pas avec vous, c’est que vous prenez toujours tout à la lettre. N’empêche que, chewing-gum ou pas chewing-gum, il n’y a pas moyen de passer…
Et on reste là, immobiles comme des chandelles, à nous demander comment venir à bout de ce brouillard. Comme si la solution n’était pas facile à trouver. On la trouve en même temps, mais le commandant triche et parle le premier, sans attendre qu’on ait compté jusqu’à trois.
— Essayons de nous mettre en état de vibration, dit-il avec autant d’allant que s’il venait de découvrir le principe d’Archimède.
— Ça c’est une idée ! que je fais, sérieux comme un statue d’église.
Vite, on se met donc en état de vibration et, placés sur un plan extra-temporel, on s’avance vers le brouillard. Comme on s’y attendait un peu, ou tout au moins comme on l’espérait, on s’y enfonce sans éprouver de résistance.
— On dirait que ça marche ! je dis.
— On dirait…, approuve le commandant. Du moins jusqu’à présent…
Mais ça continue et on sort de la brume jaune, tout près du pont de pierre qui précède le pont-levis ; Sans doute a-t-on jugé que le brouillard était une défense suffisante, car le pont-levis en question est abaissé, ce qui va nous faciliter drôlement la besogne.
— Je crois qu’on peut reprendre notre état normal, dit le commandant.
J’approuve, rapport au palpitant qui risque, avant longtemps, de se mettre à jouer la petite bébête affolée.
En même temps, on pousse sur le bouton ad-hoc de nos ceintures. Et, en même temps, on se sent projetés en arrière, cul par-dessus tête, et on se retrouve, le commandant à plat ventre, moi couché sur le dos, étalés dans la neige, de l’autre côté de la nappe de brouillard, c’est-à-dire d’où on vient.
— Comme aller et retour, ça se pose un peu là, que je fais remarquer.
— Ouais, grogne le commandant qui n’a pas l’air content du tout.
Je risque :
— P’têt’bien qu’vous pourriez expliquer ?…
— Je ne puis que faire des suppositions, Bill. La zone au-delà du brouillard doit être isolée sur un autre plan de l’espace. Dans ce cas, il est normal que nous ayons été expulsés…
— Donc, une seule solution : demeurer en état de vibration…
— Sans doute, mon vieux… Malheureusement, et tu le sais bien, c’est impossible à cause des risques cardiaques…
On s’est relevés. On n’est pas fiers tous les deux. Un sale petit brouillard de rien du tout pour nous tenir en échec ! C’est plutôt mauvais pour notre réputation.
— Pourtant, je dis, il nous faut à tout prix pénétrer dans ce satané castel.
— Il le faut ! approuve le commandant. Mais comment ? Il réfléchit un instant, puis il enchaîne :
— Je ne vois qu’un moyen : demander de l’aide au colonel Graigh… Peut-être que…
Une voix, qui vient du château, lui coupe la parole. Un chant :
Venez à moi, gents damoiseaux… Doulce Princesse attend en ce château… Je constate :
— Il me semble avoir déjà entendu cette voix…
— Et il n’y a pas longtemps encore ! achève le commandant.
Presque aussitôt, on le repère. Lui, le quidam en rouge. Il est assis sur un des créneaux de la poterne, les jambes ballant dans le vide, et il gratte son luth tout en répétant :
Venez à moi, gents damoiseaux…
Ensuite, il cesse de faire miauler sont instrument et il nous fait de grands gestes de la main, comme pour nous inviter à venir le rejoindre.
— On dirait qu’il nous appelle, commandant, que je fais.
— C’est mon avis aussi, Bill…
— Vous croyez qu’on peut être pris pour de « gents damoiseaux » ?
— Ne sois donc pas trop tatillon sur les détails… Allons-y…
— Z’allez voir qu’on va de nouveau être éjectés comme des malfaisants…
— Cesse donc d’être aussi pessimiste, Bill… Tu pousserais au désespoir une bouteille de Beaujolais…
— L’aurait pas l’temps, que je ricane. L’aurais vidée avant !
En parlant, on s’avance vers le brouillard et on y entre comme s’il n’existait pas. Aussi facile que ça. Le quidam en rouge, sur son créneau, continue à chanter :
Venez à moi, gents damoiseau…
Doulce princesse attend en ce château…
On continue à passer à travers le brouillard. On est passés.
— Tu vois, me dit le commandant. Cette fois, rien ne s’est produit. Le tout, c’est de vouloir…
Je grogne :
— Vouloir ?… Ouais, sûr… N’empêche que j’ai l’impression qu’on nous a pas mal aidés…
Comme on s’avance sur le pont de pierre, qu’on franchit l’arche de la barbacane qui le protège, le quidam en rouge nous lance :
Approchez, gents damoiseaux…
Il est planté maintenant au beau milieu du pont-levis, alors que, quelques instants plus tôt, il se trouvait dans l’ouverture d’un créneau, dix mètres plus haut. Dommage qu’on l’ait quitté des yeux durant quelques instants : on aurait pu voir comment s’était accompli ce prodige.
Prodige ou pas, on marche vers lui, et il doit deviner notre étonnement et s’en amuser car ses yeux noirs brillent comme braises et sa barbiche de carnaval tressaute quand il rit.
Du doigt, il nous montre le donjon, tout en disant, en continuant à rire :
— La belle Yolande de Mauregard vous attend là-haut… Bien décidé à le prendre à la gorge pour le secouer un peu, je m’avance vers lui en disant, menaçant :
— Cette fois, l’ami, faudra qu’vous m’expliquiez c’tour de passe-passe… On veut bien jouer avec vous, mais pas sans connaître les règles du jeu… Vu ?…
Le type recule jusqu’au bord du pont-levis. Et, comme je m’avance encore, il continue à reculer et… bascule dans le vide. Tout en criant :
— Je vous ai déjà dit que je n’aimais pas qu’on piétine mes plates-bandes… Hihihihihi… Hahahahaha.
Son rire continue à retentir jusqu’à ce qu’il ait disparu dans les profondeurs des douves. Alors, on devrait entendre le craquement, de la glace qui se brise sous le poids de son corps, puis le « plouf ». Je me penche et regarde vers l’endroit où le quidam doit s’être englouti. Mais rien non plus. La glace couverte de neige paraît intacte. Et elle fait même plus que paraître intacte : ELLE EST INTACTE.
Le commandant s’est penché lui aussi, et il a vu. Ou, plutôt, il n’a pas vu, puisqu’il n’y a rien à voir justement.
— Où peut-il bien être passé ? je demande. On dirait qu’il s’est encore une fois volatilisé.
— C’est s’il ne s’était pas volatilisé que je serais étonné dit le commandant.
Je n’essaie pas d’approfondir ces paroles énigmatiques, et je risque encore :
— Et s’il s’agissait de l’Ombre Jaune camouflé en troubadour, et qui s’amuserait à nous berner ?
Le commandant hocha la tête et laissa tomber, digne d’interpréter Shakespeare :
— Un diable aux yeux d’or, ou un diable sans yeux d’or, voilà la question…
Là-dessus, il me tourne le dos et franchit le pont-levis, en direction de la herse. Celle-ci est levée et, au-delà, règne un silence épais comme un bloc de ciment.
Je murmure, tout à fait comme si j’avais peur de faire se fendiller le bloc de ciment en question :
— On dirait que cette bicoque n’est pas habitée… Qu’elle n’a jamais été habitée…
— Nous savons qu’elle a été habitée, répond le commandant, puisque nous y sommes déjà venus…
Pas convaincu du tout que je suis. Mais alors, là, pas du tout. On pourra pas m’forcer à croire qu’ce château a été construit pour quelqu’un d’autre que des fantômes. Et encore ! Donnerait froid dans l’dos même à un fantôme. En supposant qu’un fantôme ait un dos et qu’il puisse avoir froid. Mais c’est une figure de style. J’suppose qu’vous avez pigé…
Pourtant, quand on débouche dans la cour, j’dois avouer qu’c’est encore une fois l’commandant qu’a raison. À notre gauche, contre le mur, deux gardes piquent un somme, l’un assis et l’autre debout, appuyé à son épieu.
Celui qu’est assis a la tête tellement baissée qu’son chapel de fer a roulé dans la neige sans même qu’il paraisse s’en rendre compte. C’est pas somnoler qu’ils font ces deux gardes… euh ! enfin, si on peut appeler ça des gardes… c’est roupiller à poings fermés.
Sur les talons du commandant, je gagne l’aile d’habitation, surplombée par le donjon. Là, au sommet d’un perron, y a trois autres gardes… qui pioncent pareil aux deux premiers.
— J’y suis qu’je fais. C’est l’palais d’la Belle au Bois Dormant.
— Tout juste, approuve le commandant. Et, si tu veux mon avis, cette Belle au Bois Dormant ne doit pas nous être tout à fait inconnue…
On longe un large corridor le long duquel quelques gardes de plus se balancent entre les bras de Morphée. On grimpe un escalier, on tourne à droite et on suit un nouveau corridor sur lequel, à bâbord et à tribord, s’ouvrent une demi-douzaine de portes. Et toujours un silence qu’on pourrait pas entamer avec une tronçonneuse.
Un nouvel embranchement. À gauche, à droite, devant, derrière, des corridors. Une place de l’Étoile – oh ! s’cusez, place Charles de Gaulle – en moins compliqué. Et sans Arc de Triomphe aussi faut le reconnaître.
C’est alors qu’on entend un lourd bruit de pas accompagné d’un cliquetis d’armes.
— Tiens, je dis, on dirait que la garnison se réveille.
— Ça m’étonnerait, fait le commandant en me montrant quelques gardes toujours affalés contre les murs des couloirs.
Je demande :
— Alors, qu’est-ce que ça signifie, tout ce remue-ménage ?
— Nous n’allons pas tarder à savoir, Bill…
Et c’était vrai : on n’allait pas tarder à savoir…
Surgissant d’un des couloirs, à neuf heures, une demi-douzaine d’hommes apparaissent. Armés jusqu’aux dents d’épées, de coutelas et de fléaux d’arme, ils font penser aux cavaliers qu’on a dû combattre peu de temps auparavant. Du type menhirs mal équarris. Des trognes à flanquer la frousse à des grizzlis. Mais ce qui frappe surtout chez eux c’est leur marche saccadée, hésitante, leurs yeux fixes, leurs visages aux traits figés. Pas des robots pourtant, mais des hommes ; des hommes réduits à l’état de mécaniques.
— Vlà Monsieur Ming qui nous fait le coup des zombies, je dis.
— Pas des zombies, corrige le commandant, qui s’y connaît en épouvantails. Plutôt des types en état d’hypnose…
Zombies ou hypnotisés, ils nous tombent dessus. Mais on est trop rapides pour eux. J’envoie mon quarante-sept-fillette dans la trogne d’un grand filasse qui doit faire dans les cent kilos et qui dégringole comme si on lui avait balancé une hache dans les gambilles. J’en soulève un autre et han ! je l’envoie valdinguer contre le mur, les pieds à un mètre du sol. Il redescend, tourbillonne sur lui-même et retombe sur le dos sans faire mine de se relever.
Pendant ce temps, le commandant, lui, il s’est dessiné des yeux en amandes et a mijoté quelques petits trucs en kên et en uki qui ont mal été digérés par deux des affreux. Deux et deux ça fait quatre. Six moins quatre reste deux. Deux qu’on va arranger à la sauce maison quand, devant derrière, deux nouveaux groupes de menhirs mal équarris se manifestent.
Ça fait vraiment trop de menhirs pour être honnête.
— Vite ! lance le commandant. Mettons-nous en état de vibration…
Presque en même temps, on disparaît sur un plan intermédiaire tandis que nos assaillants se heurtent et se bousculent.
On attend pas pour assister à la suite des événements et, toujours en vibration, on file vers la droite, c’est-à-dire vers les appartements d’Yolande de Mauregard. On passe à travers une porte, qui est peut-être verrouillée de l’intérieur, ce dont on ne se soucie guère, et on accède à une salle aux murs couverts de tapisseries, aux dalles disparaissant sous de riches tapis et où, dans une cheminée large comme une piste de danse, brûlent une demi-douzaine de troncs d’arbres entassés sur des chenets maousses : la salle de réception de la belle Yolande.
Pas un zombie, pas un menhir, pas même un raton laveur dans l’coin. Alors, on reprend notre état normal. Comme on sait qu’au fond de la salle de réception, il y a un couloir qui mène à la chambre de la comtesse. On n’hésite pas.
Comme on se catapulte vers le couloir, trois piliers de jeu à quinze en jaillissent. Mais pas de maillots rayés. Des armures de plates et de mailles mélangées avec, par-dessus, le tabard rouge avec les armes – de serpents entrelacés sur fond de gueule – des seigneurs de la Hénaurmerie. Les visières de leurs bassinets sont relevées et découvrent des visages identiques bouffis comme des baudruches et percés de petits yeux ronds de cochons. En plus, presque aussi larges que haut, mais un peu trop gras pour faire de vrais champs[8].
Identiques. Comme sortis du même moule.
— Tiens, v’là notre ami Hink ! je dis. Et le commandant :
— Et notre ami Honk ! Moi encore :
— Et ce vieux Hunk !
En un mot, les seigneurs jumeaux de la Hénaurmerie. Un nom qu’ils n’avaient pas volés, car z’étaient vraiment « hénaurmes ». De vraies montagnes de graisse et de muscles avec des jambes comme des piliers de cathédrales, mais moins bien sculptées, et des bedaines comme des barriques, mais moins agréablement remplies.
Lors de notre premier voyage au XIVe siècle, on leur a flanqué une raclée aux trois frangins, le commandant et moi.
Pourtant, ont pas l’air de nous reconnaître. Comme s’ils nous avaient jamais vus. On pourrait croire qu’y veulent pas s’rappeler, mais on serait étonnés, car c’est plutôt l’genre de types à avoir la rancune tenace. De vrais enragés ! Une des barriques a tiré son épée et lancé d’une voix rauque :
— Il est interdit aux étrangers de pénétrer dans ce château…
Et il ponctue presque aussitôt :
— Hink !
— C’est nous qui en sommes les gardiens, hunk ! fait le deuxième.
Le troisième, lui, dit :
— Nous devons tuer quiconque tente d’approcher la comtesse, honk !
Pas d’erreur, c’est bien nos trois hénaurmes. Je lance un coup d’œil au commandant, et je demande à très haute voix :
— Vous voyez une comtesse quelque part ? Le commandant me répond, sur le même ton :
— Pas le moindre soupçon de comtesse, Bill. Tout ce que j’aperçois, c’est trois gros chevaliers félons et repoussants comme des cloportes…
— Et assurément vendus au diable aux yeux d’or, que j’enchaîne.
Les jumeaux ont maintenant tous les trois l’épée au poing. Preuve qu’ils sont décidés à en découdre. Ils clament, tour à tour :
— Nous allons vous tuer, hink !
— On va vous découper en morceaux, hunk !
— On va vous saigner à blanc, honk ! Baissant la voix, je demande :
— C’qu’on fait, commandant ?… On se met en état de vibration ?
— Pas question ! est la réponse. La seule vue de ces trois lourdauds me donne envie de distribuer des plaies et des bosses.
— Moi de même, que je jubile, tout content du tour que prennent les événements.
Presque en même temps, les hénaurmes ont rabaissé les visières pointues de leurs bassinets. Clac ! Clac ! Clac !… Ça devient sérieux. Je fais mine de tirer mon épée, mais le commandant m’en empêche.
— Non, Bill ! Nos armes sont truquées. Ce serait trop facile…
— Ouais, je fais, encore plus content. C’que vous voulez c’est du cognant, du saignant… D’ac… On va leur en donner…
J’empoigne un banc de chêne que trois hommes auraient de la peine à soulever, et le commandant fait de même avec une cathèdre qui doit peser pas loin aussi lourd. Un des hénaurmes se précipite sur lui, l’épée levée, en criant :
— Je vais te fendre en deux, mon damoiseau, hink.
— C’est pas demain la veille, que je fais en rigolant.
— Ni même l’avant-veille, ajoute le commandant. L’épée de Hink s’abat et tranche net un des pieds de la cathèdre, mais le reste du meuble en question lui atterrit sur le côté de la cafetière. Avec une telle violence que ça fait un DZONG qui doit retentir par tout le castel et que le bassinet est arraché et va dinguer à plusieurs mètres. Quant à Hink, il s’écroule, endormi pour bien plus que le compte.
Voyant leur frangin déconfit, les deux autres se mettent à marcher à pleins carburateurs. Ils se précipitent sur moi en hurlant :
— Nous allons t’embrocher, hunk !
— Et même deux fois, honk !
Ils pointent leurs épées, mais je pare, et les lames viennent se ficher dans la planche du banc, assez profondément pour qu’ils ne puissent les en arracher. Alors moi, balançant le banc de gauche à droite comme si je pagayais, je frappe, une fois sur Hunk, une fois sur Honk. Puis encore sur Hunk, puis encore sur Honk. DZONG… DZONG… DZONG… DZONG… que ça fait. Un vrai battement de cloches. À croire qu’on est le dimanche de Pâques.
Et v’là les trois frères répandus sur le tapis. Faudrait au moins compter jusqu’à dix mille avant qu’y s’réveillent.
— Ça fait quand même plaisir de constater que nous n’avons pas perdu la main, fait le commandant en souriant.
J’approuve de la tête, tout en commentant :
— Et vous dites que l’abus de whisky amoindrit mes réflexes… Faudrait voir…
— Je dois avouer que tu as de beaux restes, Bill…
Je préfère tourner la page et faire du coq à l’âne, en disant, montrant les frères de la Hénaurmerie :
— Je me demande ce que ces pleins de soupe fabriquent ici ?
— Honk a affirmé qu’ils devaient tuer quiconque tentait d’approcher la comtesse Yolande, Sûrement, ils ont fait alliance avec Monsieur Ming. Ça va bien à leur genre de beauté…
Je glisse :
— En parlant de la comtesse Yolande…
— Rassure-toi, mon vieux, je ne l’ai pas oubliée, coupe le commandant. Allons voir à côté…
C’est dans la pièce voisine qu’on trouve la belle Yolande. Étendue sur un lit à baldaquin couvert de riches soies orientales, vêtue d’une longue robe de brocart tissé de fils d’or, elle semble en train de pousser le roupillon éternel. Avec ses longs cheveux noirs étalés autour d’elle, elle est vraiment belle. Le genre beauté d’cinéma, vous voyez c’que j’veux dire, et pourtant l’cinéma l’est pas encore inventé à cette époque. Dommage qu’elle ait pas l’air très vivante.
Je dis, dans un souffle :
— On dirait qu’elle est morte…
Le commandant secoue la tête, un peu comme s’il voulait se persuader du contraire, et il dit :
— Approchons-nous…
On s’approche tout près du lit, et alors, au rose des joues, à la couleur de cerise mûre des lèvres, on se rend compte que la mort n’est pas passée par-là.
— Elle dort seulement, triomphe le commandant. Doucement, il la secoue par l’épaule, en disant tout près de l’oreille de la dormeuse, et de plus en plus fort :
Yolande !… Yolande !… Yolande !… Rien à faire. Les lèvres rouges ne frémissent pas. Les paupières nacrées demeurent fermées.
— Dort bien, la mignonne, je dis.
Le commandant approuve de la tête. J’ajoute :
— La Belle au Bois Dormant, hein ?
— Peut-être, approuve encore le commandant. Heureusement, le colonel Graigh m’a fourni le nécessaire…
Il tire une petite trousse d’une poche de son manteau et en extrait une minuscule seringue et une ampoule remplie d’un liquide couleur champagne. Il brise le col de l’ampoule, remplit la seringue, enfonce l’aiguille dans le bras de la comtesse et pousse sur le piston. Tout ça avec des gestes rapides et précis. À croire qu’il a été toubib dans une autre vie. Ensuite, il dit :
— Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre…
On n’a pas attendu longtemps. Au bout de quelques secondes, la petite ouvre les yeux, regarde autour d’elle et nous aperçoit. Puis, sans aucune peine, réveillée comme si elle n’avait jamais dormi, elle s’assied et nous regarde. De haut. Comme si on était les derniers des derniers. Et elle demande :
— Qui êtes-vous ?… Que faites-vous là ? Je glisse tout bas au commandant :
— Elle n’a pas l’air de nous reconnaître… De vous reconnaître surtout…
— Je crois qu’il y a une explication, Bill…
— J’aimerais bien savoir laquelle…
— C’est simple… Elle ne nous connaît pas parce qu’elle ne nous a jamais vus…
Et le commandant poursuit rapido :
— Tout à l’heure, les seigneurs de la Hénaurmerie ne nous ont pas reconnus non plus. Et maintenant Yolande. Cela tout simplement parce que, temporellement, nous sommes arrivés à Mauregard AVANT notre première visite. Donc, on ne peut se souvenir de nous. Simple, pas vrai ?
— Ouais, je fais. Simple… C’est le moins qu’on puisse dire. On a envie d’apprendre le latin, pour pouvoir le perdre…
Les yeux de Yolande ont plongé leurs regards dans les yeux du commandant – vous savez ces yeux couleur lac de montagne sous un ciel de Flandre – et elle a dit, soudain radoucie :
— Qui êtes-vous, gentil chevalier ?
Je mets « gentil chevalier » au singulier parce que c’est uniquement au commandant qu’elle s’adresse et qu’elle a l’air de se soucier de moi comme un protozoaire d’une douze cylindres carrossée à l’italienne.
— Nous sommes venus de très loin, a répondu le commandant, pour vous tirer des griffes du Diable aux Yeux d’Or…
Elle passe sur son front une longue main aux doigts fuselés, et elle murmure :
— Le Diable aux Yeux d’Or… C’est vrai… Je me souviens…
Puis elle secoue la tête et dit avec désespoir :
— C’est impossible… Vous ne connaissez pas le Diable aux Yeux d’Or, ce monstre…
J’interviens, en ricanant :
— Et comment que nous le connaissons…
C’est alors que, derrière nous, éclate un grand rire. Un rire qu’on a souvent entendu, et qu’a rien d’rigolo faut l’préciser. Un rire d’ailleurs qu’est pas tout à fait un rire d’homme. Plutôt celui d’une machine déglinguée qu’essayerait de s’payer une pinte de bon sang.
Et il emplit toute la salle ce rire. À s’demander si va pas faire s’écrouler les murailles.
Le commandant et moi on s’est retournés. Pour nous trouver nez à nez avec lui. Avec Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune, alias le Diable aux Yeux d’Or en la circonstance.
J’ai dit qu’on se trouve nez à nez avec lui. Façon de parler, sûr… Car, si Ming est toujours pareil à lui-même, avec son crâne en boule de pétanque, ses yeux couleur d’ambre et son froc de clergyman, il mesure au moins six mètres de haut, et c’est tout juste si son caillou touche pas l’plafond.
— Tiens, Monsieur Ming en personne ! a dit calmement le commandant.
Et j’ai ajouté :
— L’a grandi depuis notre dernière rencontre. C’est bien d’manger son petit gruau d’avoine tous les matins.
— Inutile de jouer au magicien, Ming, a poursuivi le commandant. Ça ne prend pas avec nous. Vous ne réussirez pas à nous faire peur. Nous savons que vous êtes le roi des illusionnistes.
— Vous feriez prendre des vessies pour des lanternes à une calculatrice électronique, que je dis. Mais, justement, on n’est pas des calculatrices électroniques, le commandant et moi…
— C’est vrai, reconnaît Ming en riant. J’aurais dû penser à ça…
— En plus, dit encore le commandant, ces trucs d’hypnotiseur de foire son indignes de vous…
— Tout à fait d’accord, dit le Mongol en riant silencieusement. Tout à fait d’accord…
Dare-dare, il reprend sa taille normale, qui est à peu près entre la mienne et celle du commandant, ce qui veut dire qu’est plutôt pas petit le mec.
— Comme ça, dit Ming, on sera mieux pour causer… Et il ajoute aussitôt :
— Je vous trouverai donc toujours sur mon chemin, tous les deux ?
Nous, on se tait, et il poursuit, d’un ton mauvais :
— Allez-vous me dire comment, cette fois, vous avez fait pour parvenir jusqu’à moi ?
Il doit savoir à quoi s’en tenir. Il doit savoir qu’il y a de la Patrouille du Temps là-dessous. Mais, s’il pose la question, c’est pour jouer au grand inquisiteur.
Le commandant sourit, mais il tient les yeux légèrement baissés, pour que ses regards ne rencontrent pas ceux de Ming, et il dit narquoisement.
— On sait que vous êtes fort en devinettes, Monsieur Ming… Alors, trouvez vous-même…
L’Ombre Jaune n’aime pas qu’on se paie sa tête. Sa large face camuse, couleur de fruit pas mûr, se durcit, et il gronde avec une voix qui ressemble au miaulement du tigre en colère :
— Allez-vous me dire ?
Moi j’explose soudain. Ras le bol de voir ce guignol jouer les types supérieurs. Ras le bol de tout ce qu’il nous a fait endurer depuis le jour où y s’est trouvé sur not’chemin. J’m’avance vers lui, aussi rébarbatif que si j’étais une porte de prison, et je lance :
— D’ailleurs, on n’est pas ici pour discuter l’bout d’gras. J’vais te briser la nuque, face de Mardi-Gras, et on aura le temps de voir venir…
Je sais que je peux réussir, à condition d’éviter sa terrible main droite. Cette main postiche, branchée sur l’influx-nerveux, et qui est au moins forte comme dix mains d’hommes forts… Mais vous savez d’quoi j’cause… Si j’évite cette main, et si lui prend ma droite j’aurais plus alors qu’à lui briser les vertèbres cervicales à mon aise, une à une, comme si j’écossais des petits pois. Bien sûr, un nouveau Ming se reproduirait quelque part, because le duplicateur[9] mais, comme je le disais, ça nous laisserait le temps de voir venir…
En tournant lentement autour de mon gibier je feinte, cherchant le moment de lui porter l’estocade. Alors, j’oublie une chose et le commandant s’en rend compte car il me crie :
Ses yeux, Bill !… Ne regarde pas ses yeux !…
Trop tard !… Les terribles yeux d’ambre ont capturé les miens, et ils semblent grandir ces yeux d’ambre, à croire qu’il n’y a plus rien d’autre au monde. Mes jambes sont si molles qu’on pourrait tricoter un chandail avec.
— Essaye de te détourner, Bill ! hurle le commandant.
Essayer de… Facile à dire. Les yeux de Ming sont devenus pareils à deux grands lacs aux eaux couleur d’or, si proches qu’il ne me reste plus qu’à plonger dedans. Et je plonge… Ou plutôt je m’allonge à plat ventre, parfaitement conscient, mais incapable de bouger l’ongle du petit doigt.
Le rire de l’Ombre Jaune éclate. Il me sonne littéralement dans le crâne, à coups de maillet. J’essaie de me redresser, mais c’est bernique. Le pouvoir hypnotique de Ming m’a littéralement mis knocked down et pas de chance d’être sauvé par le gong.
Je suis incapable de bouger, mais je vois et j’entends tout. Je vois le commandant qui s’avance vers Ming, les yeux baissés, et je l’entends qui dit :
— Vous avez surpris Bill. Mais, avec moi, ce ne sera pas aussi facile, Ming.
Ce satané Mongol se met à nouveau à rire, tout à fait comme s’il était à la fête.
— Il nous faudra donc combattre, commandant Morane, fait-il. J’espère que ce sera une belle bataille…
En même temps, il prend un énorme chandelier de fer et le plie en deux avec sa seule main droite. Je ne puis m’empêcher d’admirer, tandis que Ming continue, en s’adressant au commandant :
— Je vous briserai, comme ce chandelier…
Le commandant n’a pas l’air ému. Pensez, l’en a vu d’autres. Il apprécie avec ce sourire qui a le don de mettre ses adversaires hors d’eux :
— Pas mal, mais il faudra que vous réussissiez à m’attraper…
Alors Ming va si vite que c’est à peine si on a le temps de suivre ses gestes. Il jette le chandelier tordu vers le commandant, qui se baisse, et presque en même temps, il lui balance un coup aux yeux bridés avec sa droite qui, s’il arrivait… Mais le commandant est le champion de l’anticipation au millième de seconde près. Il évite le coup aux yeux bridés de Ming et lui rend sa politesse avec un mouvement de jambe qui déséquilibre Ming. Celui-ci tombe en avant, boule et se retrouve sur ses pieds.
— Bravo, commandant Morane, commente-t-il. Un kagato-até digne d’une cinquième dan… Ce que j’aime avec vous, c’est que la lutte n’est jamais inégale…
— N’essayez pas de détourner mon attention, Ming, rétorque le commandant. Depuis le temps, je connais tous vos tours…
Malheureusement, il ne peut regarder Ming dans les yeux et ça, pour un combattant, c’est un drôle d’handicap. Ming en profite, et c’est à un poil que sa main droite ne se referme sur l’épaule du commandant qui réussit pourtant à se dérober d’un saut de côté. Un saut de côté qui le fait trébucher sur un tabouret, par-dessus lequel il bascule pour tomber sur le dos. Il se relève dans le même mouvement. Mais il est face à la muraille, et un miroir d’argent est suspendu à cette muraille. Et ce miroir ne reflète pas seulement le visage du commandant, mais aussi celui de Ming qui regarde par-dessus son épaule.
Tout de suite, je comprends le cinéma. Je voudrais crier :
— Attention, commandant !
Mais je suis muet comme un hareng en daube. Et, déjà, par l’intermédiaire du miroir, les regards de Ming se sont emparés de ceux de son adversaire. De l’hypnotisme par la bande quoi !
Figé comme une statue, le commandant. Et Ming, toujours dans le miroir, continue à le subjuguer. Faut même pas que je devine pour savoir ce qui se passe chez le commandant. Les jambes en écheveaux de laine. L’esprit qui joue à saute-mouton. Puis la petite station agenouillée. Et, enfin, à la renverse, les épaules au tapis pour le compte.
— Voilà le valeureux commandant Morane ! fait Ming en rigolant. Ou du moins ce qu’il en reste : une loque dont je puis disposer selon ma fantaisie…
Sans qu’on les ait appelés, des dacoïts sont apparus. Toujours aussi déguenillés. Toujours aussi pouilleux. Ils restent là, à attendre un ordre de leur maître. Ming nous désigne et commande :
— Occupez-vous d’eux !…
Désignant aussi la comtesse, qui a assisté impuissante à toute la scène, il poursuit :
— Occupez-vous également de cette belle dame. C’est trop risqué de la laisser en liberté, même endormie…
Pour finir, il nous regarde tour à tour dans les yeux, le Commandant et moi, avec insistance. Le coup de grâce quoi ! Et on va faire un petit tour dans la boîte à cirage.
 
 



Intermède
Une nouvelle fois, Bill s’est interrompu. Il me regarde, regarde Bob Morane, regarde Sophia. Puis il dit :
— Je crois que le moment est bien choisi pour souffler un peu, pendant que le commandant, la belle Yolande et moi on est dans les vapes…
On souffle donc un peu. Bill soigne son début d’extinction de voix en se gargarisant au Zat 77. Sophia lisse ses beaux ongles laqués et fait un raccord à son maquillage. Sa bible toujours entre les mains. Morane a l’air d’être ailleurs. Moi j’attends, en humant un délicieux fumet de poulet rôti qui vient des cuisines.
Puis…
 
 



Bill poursuit :
Quand j’émerge de la boîte à cirage, le commandant en est déjà sorti, mais pas depuis bien longtemps. Je jette un coup d’œil autour de moi, et je me rends compte qu’on est tous les deux, et la belle Yolande en prime, enchaînés dans un cachot puant. Des murs de pierre poudrés de salpêtre, un sol couvert de paille pourrie. Pour toute lumière, celle qui vient d’une mauvaise lucarne grillagée et qui doit s’ouvrir à hauteur des douves, rapport à l’odeur. Fait plutôt frisquet, mais la présence d’un brasero où brûle du charbon de bois, dans un coin, prouve qu’on ne veut pas nous faire mourir de froid. C’est déjà ça.
— Que s’est-il passé ? que je demande pour respecter la tradition romanesque.
— Rappelle-toi, fait le commandant. On s’est battus avec Ming et il nous a fait le coup de l’hypnotiseur…
— C’est bien ça… J’voulais m’assurer de ne pas avoir rêvé. Ce serait plutôt étonnant si nous avions fait, en même temps, le même rêve, hein, commandant ?
Le commandant en question ne répond pas. C’est alors que je me rends compte qu’il est vêtu de guenilles. Plus rien de l’élégant voyageur du XIVe siècle, avec ceinture d’orfèvrerie, escarcelle brodée et tout. Ce que le commandant porte en ce moment, même le plus manant des manants n’en voudrait pas pour faire la corvée latrines.
— Pas à dire, que je remarque, êtes drôlement mal fringué !
— Je te retourne le compliment, fait le commandant, narquois.
Je baisse les yeux et je me rends compte que je suis aussi plutôt mal fagoté. Idem guenilles et compagnie.
— C’qui s’passe ? que je fais. Ming serait-il devenu marchand d’habits, qu’il nous a piqué les nôtres ?
— Il savait certainement qu’ils étaient truqués, explique le commandant. Voilà pourquoi il les a remplacés par ces haillons…
— Dont personne ne voudrait, que j’achève.
— Et dont il faudra bien nous contenter pour le moment, achève à son tour le commandant.
On laisse passer un silence lourd comme le désespoir, puis je conclus :
— Donc, plus question de nous mettre en état de vibration, ni de communiquer avec le colonel Graigh.
— C’aurait été trop facile, Bill. Ming n’est pas à ce point naïf, pour nous laisser de tels atouts.
— Juste… On aurait dû prévoir…
Encore un silence qu’une scie circulaire aurait pas pu entamer. Yolande y réussit pourtant. Faut dire qu’elle a aucun point commun avec une scie circulaire. Elle demande :
— Savez-vous ce que le Diable aux Yeux d’Or va faire de nous, Mes Seigneurs ?
Nous on aimerait bien le savoir, ce que Ming va faire de nous. Quant à s’entendre appeler « Mes Seigneurs » fringués comme nous sommes, il y a de quoi vous vider la vésicule biliaire.
Pendant quelques minutes, on fait bouche cousue. Ensuite, je risque :
— Et si on essayait de se libérer. Des chaînes du XIVe siècle, ça doit être bouffé par la rouille…
L’ennui, remarque le commandant, c’est qu’on y est au XIVe siècle, et que ces chaînes sont neuves. Mais on peut toujours essayer…
Et on essaie, et on se brise les muscles tellement on fait des efforts, et on se meurtrit les poignets aux bracelets de fer. Tout ça pour nada. On savait forger au moyen âge. Quant à arracher les crampons qui fixent les chaînes à la muraille, c’est pas la peine d’y songer non plus.
Finalement, on renonce.
C’est alors qu’une porte basse s’ouvre, tout en haut d’un petit escalier à demi-éboulé, et qu’une lumière tremblotante envahit le cachot. Deux dacoïts apparaissent, porteurs de torches. Ils s’effacent pour laisser passer l’Ombre Jaune, derrière qui il y a d’autres dacoïts.
Lentement, le Mongol descend les marches et il vient se planter devant nous. Il a l’air triomphant et ça se comprend. Dans l’état où nous nous trouvons, nous sommes complètement à sa merci. Il peut nous laisser moisir dans ce cachot, ou nous tuer, que personne n’y pourra rien. Même pas nous.
Durant quelques instants, Ming nous nargue du regard fixe de ses terribles yeux couleur d’ambre qui ne cillent jamais, puis il s’exclame :
— Vous voilà donc en mon pouvoir !… Vous allez regretter d’être venus me relancer jusqu’ici…
C’est évidemment au commandant et à moi-même qu’il s’adresse et, logiquement, on a tout intérêt à écraser. Pas le commandant. Il a toujours aimé braver ses adversaires, même quand il est à leur merci, et il lance en riant :
— En votre pouvoir, Ming ?… Peut-être… Mais pour combien de temps ?…
Monsieur Ming ne bronche pas. Il connaît son homme et rien ne l’étonne de sa part, même cette apparente confiance en l’avenir. Un avenir aussi noir que possible, entre nous soit dit.
— Vous avez raison, commandant Morane, dit simplement l’Ombre Jaune. Pour combien de temps encore serez-vous en mon pouvoir ?…
Sur cette phrase énigmatique à souhait, il se tourne vers les dacoïts :
— Emmenez-les !…
C’est de nous qu’il parle, sûr, et ça nous fait de toute façon plaisir de savoir qu’on va quitter cette geôle infâme.
En un rien de temps, nos chaînes tombent à tous les trois, et on nous pousse vers la porte. On nous force à grimper les marches puis, Ming en tête, on nous traîne à travers des souterrains qui doivent dater de pas mal de siècles et qui, selon le commandant, doivent être les vestiges d’un autre château, peut-être carolingien, sur les assises duquel a été édifié le castel des Mauregard. De toute façon, carolingien ou non, sont sinistres ces souterrains. On n’aperçoit pas de squelettes enchaînés aux piliers ou aux murailles, mais s’il y en avait on n’en serait pas étonnés.
Au bout de dix minutes, la lumière du jour et on débouche à l’air libre, au-delà des douves. Au centre d’un cirque rocheux, deux poteaux sont plantés. Deux poteaux de torture, y a pas à hésiter. Instinctivement, je cherche les Sioux, mais y a pas de Sioux. À leur place, une douzaine de dacoïts armés de fouets… et d’arbalètes. Je préférerais des Sioux.
Se tournant vers nous avec le geste rond du guide touristique qui espère un pourboire, Ming nous lance :
— Vous voilà arrivés. Comme vous le voyez, la petite promenade n’aura pas été longue…
— Qu’allez-vous faire de nous, monstre ? demande Yolande.
Monsieur Ming ne bronche pas sous l’insulte. Rien, en vérité, ne peut entamer sa carapace. Il possède une telle confiance en lui, une telle certitude de son génie que rien ne le touche. Il se contente donc de répondre simplement à la question de la comtesse :
— Vos cavaliers servant le sauront toujours assez tôt, belle demoiselle…
Encore une phrase ambiguë que le commandant et moi, on n’essaye pas d’expliquer. Ça servirait à quoi ? Et puis, on a bien d’autres préoccupations pour l’instant.
Les dacoïts nous ont poussés vers les deux poteaux et nous ont attachés dans la pose classique de ceux qui vont être fusillés. Yolande, elle, demeure libre, mais sous la surveillance de deux dacoïts.
Vu qu’on est à demi nus, on devrait être frigos mais, heureusement, il y a un petit rayon de soleil qui nous tombe droit dessus et nous réchauffe. L’est le bienvenu, faut r’connaître.
Planté en face de nous, l’Ombre Jaune nous regarde en silence. Ses prunelles d’ambre vont du commandant à moi, en un continuel mouvement de gauche à droite. On dirait qu’il suit un match de tennis.
Je sens qu’il faut qu’on fasse quelque chose, qu’on dise quelque chose. C’est le commandant qui attaque.
— Si vous nous disiez, Ming, ce que tout cela signifie, ce que vous faites ici…
Et il ajoute, un peu plus bas :
— En un mot, quels sont vos projets…
Le Mongol cesse de suivre son match de tennis. Ses yeux se fixent sur le commandant. On dirait qu’il va parler et qu’il hésite. Pour peu, bien sûr, qu’on puisse présager des intentions de l’Ombre Jaune. Finalement cependant, il dit en haussant les épaules :
— Vous voulez être renseignés ? Eh bien ! vous allez l’être… On n’a rien à refuser à des condamnés à mort…
Sa bouche se referme comme un piège à loup. Il se remet à suivre les échanges de son tournoi de tennis. Ensuite, il reprend :
— Comme vous le savez, au XXe siècle j’ai voulu me rendre maître du monde, mais j’ai échoué. En grande partie par votre faute, ce dont je ne vous porte pas rancune, car le combat qui nous a opposés m’a valu des heures exaltantes… Bref, dégoûté du XXe siècle, j’ai gagné ces âges barbares où nous nous trouvons pour l’instant. J’ai isolé cette région sous une cloche extra-temporelle pour y lever une armée qui m’aidera dans ma conquête… Ainsi, je serai malgré tout maître du monde, mais au Moyen Âge… Plus tard, je transporterai ces armées à travers le Temps et l’Espace, et plus rien, ni personne, ne me résistera…
En douce, le commandant et moi on échange un regard rapide. Une telle vanité nous étonne à peine, car nous connaissons le personnage. Pourtant, cette fois, ça dépasse les bornes.
De son côté, Ming continue :
— Les hommes n’ont jamais voulu écouter la voix de la sagesse. Sans cesse, ils ont détruit la nature qui les entourait, saccagé les forêts, massacré les espèces animales, pollué les airs et les eaux. Aucune raison n’a jamais prévalu. Je les convaincrai par la force…
Ce refrain, on l’avait déjà entendu, et on savait que l’Ombre Jaune cherchait ainsi des raisons valables à son appétit de puissance. Presque malgré lui, le commandant a lâché :
— Vous êtes dingue, Ming… Fou à lier !…
L’Ombre Jaune a tout juste un sourire, et un éclair amusé passe dans ses regards.
— Fou ? fit-il. Sans doute… Comme l’étaient Alexandre, César… Comme le seront Napoléon et Hitler… Je dirai même que je suis plus fou qu’ils ne l’étaient… ou qu’ils le seront… Plus génialement fou !… Vous allez être les premiers à voir défiler mon armée. Je l’ai rassemblée à votre intention, et ce sera le dernier spectacle auquel vous assisterez…
Je me tourne vers le commandant, et je remarque :
— Cette fois, pas d’erreur, c’est la crise de delirium tremens. Il va finir par voir des éléphants roses…
Mais Ming n’a même pas entendu, ou il a fait mine de ne pas entendre. Il a fait un signe et, venant de très loin sur la plaine, une étrange cohorte de guerriers s’avance entre les rochers pour pénétrer dans le cirque où nous nous trouvons et le traverser. Chevaliers en armure, piétons vêtus de cottes de mailles, archers casqués, arbalétriers, sapeurs… Tous équipés de façon disparate, tous plutôt mal fagotés, ils font penser à des marionnettes du théâtre sicilien. Mais ce ne sont pas des marionnettes. Ce sont des hommes. Tous ont sur le visage la même hébétude. Comme si, à tous, on leur avait donné le même masque…
Et il y en a des centaines comme ça… des milliers. Ils défilent sans arrêt, dans un bruit de pas ouaté par la neige, dans un cliquetis d’armes entrechoquées. Ça a quelque chose d’à la fois tragique et ridicule. Ça ressemble à une mascarade, mais jamais sans doute on n’a assisté à une mascarade aussi sinistre.
Pendant que le défilé se poursuit, le commandant s’est tourné vers l’Ombre Jaune et lui a jeté :
— Une armée de fantômes, d’épouvantails à moineaux ! Et c’est avec ça que vous espérez conquérir le monde ?
Le Ming ne se laisse pas désarçonner, et c’est avec calme qu’il répond :
— Je doterai tous ces hommes d’armes terrifiantes. L’Histoire se souviendra de moi comme du Fléau de Dieu.
— Le Fléau de Dieu ! que je fais. Tiens, tiens, j’ai déjà entendu ça quelque part… Pas vous, commandant ?
Le commandant demeure muet. Alors, moi, je poursuis :
— Après Alexandre, César, Napoléon et Hitler, le voilà qui se prend pour Attila !
Pour Ming, c’est comme si on chantait un air de pop à une carpe. Il n’a pas l’air d’avoir entendu, et il enchaîne sur ses propres paroles :
— Mais vous ne serez pas là pour voir cela, commandant Morane. Pas plus que vous, Mister Ballantine… car vous serez morts.
Il fait un signe et les dacoïts armés d’arbalètes viennent s’aligner en face des deux poteaux auxquels le commandant et moi demeurons attachés. Yolande comprend. Nous aussi. Il s’agit vraiment de poteaux de torture.
La jeune femme tente de s’interposer. Elle hurle à l’adresse de Ming :
— Vous n’allez pas faire exécuter ces nobles chevaliers ? Pitié pour eux !… Pitié pour eux !…
Un nouveau signe de Ming, et deux dacoïts entraînent à l’écart Yolande qui continue à hurler :
— Démon !… Suppôt de l’Enfer ! C’est comme si on chantait une berceuse à Nessie[10]. Le visage de l’Ombre Jaune s’est fait grave. Un petit salut à notre intention.
— Désolé d’avoir à vous quitter, messieurs… ou plutôt désolé que vous ayez à me quitter… Dommage… On s’était bien amusés tous les trois…
Il se tourne vers les arbalétriers et lance Allez-y !… Qu’on en finisse.
Les dacoïts glissent posément des flèches dans leurs arbalètes tendues. Ils visent. Posément. Les yeux brillent de férocité. Ils prennent leur temps. Comme pour faire durer le plaisir. Mais ça ne va plus tarder maintenant. Je dis :
— J’ai l’impression, commandant, que nous voilà au bout du chemin…
Le commandant hoche la tête.
— Exact, Bill… Mais espérons qu’il se prolongera de l’autre côté et que nous pourrons y marcher longtemps ensemble…
Une grêle de traits vole vers nous en vibrant. Je sens une violente douleur à la cuisse gauche. En même temps, une flèche atteint le commandant à l’épaule. Un autre se plante dans son front, faisant éclater la boîte crânienne, et il s’affaisse dans ses liens. Mort.
Un nouveau trait m’atteint. J’ai l’impression qu’une masse énorme s’enfonce dans ma poitrine, me déchire le cœur. Et je fais la culbute dans le néant. Mort.
 
 



Intermède
Là, c’est le grand silence. Général. Les bûches elles-mêmes ne crépitent plus dans la grande cheminée.
À la dérobée, Bill Ballantine lance un coup d’œil dans ma direction, sans doute pour se rendre compte de l’effet que me font ses dernières paroles. Mais c’est Morane que je regarde, l’interrogeant du regard pour qu’il me confirme les faits étonnants que Ballantine vient de rapporter.
Bob condescend à revenir sur terre. Il pose la bible Plantin sur la table, devant lui. Il se tourne vers moi et me fixe de ses yeux gris, pour le moment très « couleur d’un lac de montagne sous un ciel de Flandre ». Il sourit. Un sourire auquel, seule, la bouche prend part.
Il fait :
— Eh ! oui, on était morts, Bill et moi…
Une pause. Bob sourit à nouveau, mais ironiquement cette fois, et il reprend :
— Enfin, on était morts sans être morts tout en étant morts… Vous comprenez, Henri ?
— Rien du tout !
— Vous allez comprendre…
Morane se tourne vers Sophia Paramount, pour poursuivre :
— Mais je propose que ce soit Sophia qui continue notre histoire, puisque c’est ici qu’elle entre en scène…
De la tête, la jeune femme acquiesce. Elle passe une langue pointue sur ses lèvres rouges, comme s’il s’agissait d’une glace à la framboise, mais en réalité c’est pour les humecter. Et elle reprend le récit là où Bill l’a laissé. Ou tout au moins à peu près là où il l’a laissé.
 
 



Sophia raconte
Ce matin-là, je m’étais levée assez tard, car j’avais passé la nuit à terminer un article pour le journal. En peignoir, mais déjà douchée et coiffée, je prenais thé et toasts dans mon appartement de la City, quand on sonna à la porte d’entrée. Deux coups brefs, impérieux. Je me demandai qui pouvait venir m’importuner si tôt, puis je me rendis compte qu’il était presque onze heures. Je pensai : « Quelque livreur ! » Mais un livreur ne sonne pas avec autant d’impertinence.
Déjà j’entendais les pas de Lucy, ma bonne jamaïcaine, qui trottinait vers la porte. Quelques instants plus tard, elle revenait, pour m’annoncer :
— Un monsieur vous demande, miss. Je l’ai fait entrer dans le petit salon…
J’étais un peu surprise, car je n’attendais personne.
— Je connais ? demandai-je. Lucy secoua la tête, pour répondre :
— Je ne l’ai jamais vu ici, miss…
Mais elle poursuivit aussitôt, d’un ton pressé :
— Mais il a l’air d’un gentleman… Cela résolvait le problème, et je décidai :
— Je vais voir ce qu’il me veut…
Dix secondes plus tard, je pénétrais dans le petit salon. Un homme m’y attendait effectivement. Jeune, mais approchant cependant de la quarantaine, bien qu’il en parut à peine trente. Quelques petites rides au coin des yeux et de la bouche, ça ne trompe cependant pas. Rasé de près, la petite moustache blonde bien taillée, il portait un complet anthracite coupé par un magicien, et sa cravate était juste assez voyante pour témoigner de la fantaisie de celui qui la portait. À la main, il tenait un chapeau à bords roulés, couleur anthracite lui aussi. Bref, une allure very british.
Je l’avais tout de suite reconnu, bien que ne l’ayant jamais vu habillé de cette façon, et je m’étais exclamé en l’apercevant :
— Colonel Graigh !… Si je m’attendais à vous !… J’enchaînai :
— Surtout vêtu ainsi… Vous avez dû avoir des ancêtres qui appartenaient à la gentry…
— Je ne pouvais traverser Londres porteur de l’uniforme de la Patrouille du Temps, expliqua le colonel. Vous comprenez…
Je comprenais, et il poursuivit :
— Je ne pouvais vous contacter autrement, puisque votre contacteur semble en panne…
— À vrai dire, fis-je, un peu gênée, je l’ai mis en panne moi-même… Vous savez que Bob, Bill et moi essayons de travailler pour vous le moins possible. Si on vous laissait faire, et si on laissait les contacteurs en fonctionnement, vous nous relanceriez à tout bout de champ…
— Je comprends, opina le colonel. Cependant, cette fois, il s’agit d’un cas tout à fait spécial. Je dirais même… euh… d’une gravité extrême.
Connaissant la chanson, j’attendis la suite. Alors, le colonel laissa tomber, et chaque syllabe fut un épieu qu’on m’enfonçait dans le cœur :
— Le commandant Morane et Mister Ballantine sont morts…
Ce fut comme si je me vidais de mon sang. Tout, autour de moi, se mit à tourner, et je dus me retenir à un meuble pour ne pas m’écrouler. Voyant mon désarroi, Graigh s’empressa de poursuivre :
— Mais, rassurez-vous, la situation n’est pas tout à fait désespérée…
Je ne cherchai pas à comprendre comment, Bob et Bill étant morts, cela pouvait n’être pas désespéré. Moi je l’étais, désespérée…
Petit à petit cependant, je sortis du brouillard où m’avait plongée la terrible nouvelle.
— Passons dans mon bureau, dis-je d’une voix blanche. Vous m’expliquerez…
Dans le bureau, le colonel m’expliqua comment il avait chargé Bob et Bill d’une mission au XIVe siècle, et comment ils avaient commencé par cesser de donner de leurs nouvelles, et comment les voyants branchés sur leurs coordonnées spatio-temporelles s’étaient définitivement éteints sur les tableaux de contrôle de la Patrouille. À cela, il n’y avait qu’une explication : la mort.
— Vous êtes certain qu’il ne peut y avoir erreur, colonel ? insistai-je.
Il secoua la tête.
— Absolument certain… Les appareils ont été vérifiés, tous les contrôles ont été effectués. Une seule conclusion : nos amis ne sont plus.
En me tordant les mains, je gémis, sans chercher à retenir mes larmes :
— Ming a fini par les avou… Il a fini par les avoir…
— Il y aurait peut-être un moyen…
Me demandant s’il n’avait pas subitement perdu la raison, je sursautai et murmurai :
— Un moyen ?…
— Oui, un moyen, mais ce serait violer les règles de la Patrouille, violer les lois de la vie et de la mort…
— Dites !
— Il faudrait gagner le XIVe siècle juste avant la mort de Morane et de Ballantine… pour empêcher qu’ils ne soient tués.
C’était une corde qu’on lançait à une noyée. Je la saisis au vol, criant presque :
— Oui, c’est cela !… Il faut tenter le coup !… Il faut le tenter !…
— Je suis prêt à vous en fournir les moyens assura Graigh. Mais à une condition, c’est que cela demeure entre nous, qu’en aucune circonstance je ne puisse être soupçonné d’avoir contrevenu aux règles de mon organisation. En outre, vous entreprendrez cette expédition à vos risques et périls, car je ne vous confierai pas de temposcaphe. Vous serez virée au XIVe siècle par transmetteur de matière unipolaire, c’est-à-dire sans qu’il y ait d’appareil récepteur. Cela signifie que vous courrez le risque de vous rematérialiser à l’intérieur d’un rocher, ou dans un arbre, ce qui équivaudrait à une mort immédiate…
— Tout ce que vous voudrez ! jetai-je. Je prends le risque… Je prends le risque…
— D’accord, conclut Graigh. Le commandant Morane et Bill Ballantine ont rendu trop de services à la Patrouille, ils ont trop souvent risqué leurs vies pour ne pas mériter une petite entorse au règlement… Et puis, j’ai beaucoup d’admiration et d’estime pour eux…
Il se tut et se leva du fauteuil dans lequel il avait pris place, pour jeter presque aussitôt, d’un ton marquant la hâte :
— Préparez-vous… Il faut que dans deux heures nous ayons atteint l’endroit où un temposcaphe nous attend, hors de la ville. Nous partirons aussitôt pour le XXVe siècle. Au quartier général de la Patrouille, les dernières indications vous seront fournies, on vous donnera l’équipement nécessaire et vous subirez un bref entraînement afin de pouvoir mener l’aventure sans trop de risques… Nous possédons toutes les données spatio-temporelles quant au moment et à l’endroit où nos deux amis ont été tués. Cela nous aidera beaucoup.
C’est ainsi que je fus virée au XIVe siècle. Pour ma sécurité, Graigh m’avait fait me matérialiser à trois mètres du sol, et je ne m’incrustai dans aucun rocher, dans aucun arbre. J’en fus quitte pour une petite chute, que la neige amortit en partie, et que j’amortis tout à fait grâce à un roulé-boulé japonais.
Je savais que Bob et Bill avait été repérés pour la dernière fois à proximité du castel des Mauregard. Tout ce qu’il fallait, c’était découvrir l’endroit précis. J’avais plusieurs heures pour ça. En me dissimulant de mon mieux j’entrepris de faire le tour du castel, mais sans rien découvrir.
Alors, je me posai une question Bob et Bill n’avaient-ils pas péri à l’intérieur du château ? Je m’interrogeai sur la façon d’y parvenir et décidai de chercher une voie d’accès. Pour cela, je fis un nouveau tour de l’énorme construction. Et c’est ainsi que je longeai pour la deuxième fois une petite combe entourée de rochers formant cirque et au centre de laquelle se dressaient deux poteaux. À mon premier passage, ces poteaux ne soutenaient aucun corps. Au deuxième passage, ils en soutenaient deux. Je reconnus Bob et Bill et, pendant un moment, je craignis qu’ils ne fussent déjà morts. Mais ils ne l’étaient pas, car ils se tenaient bien droits sur leurs jambes, et ils bougeaient dans la mesure où leurs liens le leur permettaient ; je voyais même bouger leurs lèvres.
En même temps que mes amis, j’avais aperçu Ming, une jeune femme que je jugeai être Yolande de Mauregard, et un groupe de dacoïts armés d’arbalètes.
De voir Bob et Bill ainsi, vivants bien qu’en mauvaise posture, alors que peu de temps auparavant j’avais appris leur mort, cela me jetait dans un certain trouble. Mais je connaissais depuis longtemps les paradoxes extra-temporels, et je repris aussitôt tout mon sang-froid.
Les troupes de Ming venaient de défiler et les derniers hommes avaient disparu derrière les rochers. Je jugeai que je pouvais m’approcher davantage. En rampant dans la neige, j’allai trouver abri derrière un quartier de roc, à dix mètres à peine des poteaux.
De là, je pouvais comprendre les paroles échangées. J’entendis Yolande de Mauregard qui tentait d’intervenir pour sauver la vie des deux captifs, puis j’entendis l’Ombre Jaune dire à l’intention de ceux-ci, avec un petit geste de la main :
— Désolé d’avoir à vous quitter, messieurs… ou plutôt désolé que vous ayez à me quitter… Dommage… On s’était bien amusés tous les trois…
Je tirai mon pistolet à rayons paralysants au moment où Ming disait :
— Allez-y !… Qu’on en finisse !…
Les dacoïts armaient leurs arbalètes, et je me sentais comme paralysée. Devais-je empêcher le destin ? Serais-je seulement capable de l’empêcher ? Là-bas, Bill disait, à l’adresse de Bob :
— J’ai l’impression, commandant, que nous voilà au bout du chemin…
Et Bob répondait :
— Exact, Bill… Mais espérons qu’il se prolongera de l’autre côté et que nous pourrons y marcher longtemps ensemble…
Alors, tout se passa très vite. D’un faisceau de rayons paralysants j’enveloppai les dacoïts, les figeant littéralement sur place. Aussitôt, Ming se tourna vers moi, et il m’aperçut car, pour tirer sur les dacoïts, je m’étais découverte. Aussitôt, il hurla :
— À l’aide !… Emparez-vous d’elle !…
Je ne cherchai pas à savoir à qui s’adressait cet appel. Peut-être à des dacoïts qui traînaient dans le coin. Peut-être à des soldats. D’un deuxième rayon paralysant, j’immobilisai Ming, qui demeura debout, le poing dressé en un geste vengeur, mais figé comme une statue. Me découvrant tout à fait, je courus vers Bob et Bill. Je tirai mon couteau et, rapidement, je me mis en devoir de les détacher tout en disant :
— Vite, avant qu’ils ne reprennent conscience !
— Cette petite Sophia ! fit Bill. Si on s’attendait à vous trouver là !
— Un vrai diable sorti d’une boîte, ajouta Bob, et juste au bon moment !
Leurs liens étaient tombés. Je les pressai.
— Regagnons votre temposcaphe avant qu’ils ne reviennent à eux !
On allait s’élancer, quand Bob parut se raviser.
— Attendez ! On ne peut laisser la comtesse à la vindicte de l’Ombre Jaune…
La comtesse Yolande, selon toute apparence, se sentait mal, et Bob survint juste à temps pour la recevoir dans ses bras. Il la souleva comme une plume et l’emporta, tandis que je le suppliais de se hâter.
— Ne perdons pas de temps… L’effet des rayons paralysants peut parfois être fort court… surtout quand il s’agit d’individus hors-série comme Ming, ou de fanatiques comme ses dacoïts…
Bill courait à mes côtés. Il me lança :
— Vous auriez dû les tuer, petite Sophia. Ça nous aurait, pour le moment, tiré une fameuse épine hors du pied…
Sans doute Bill avait-il raison. Mais je n’ai jamais pu me résoudre à abattre quelqu’un de sang-froid, même quand il s’agit d’un scélérat de la pire espèce. Pas plus que Bill n’aurait lui-même pu s’y résoudre.
Pendant ce temps, on continuait à courir et…
 
 



Intermède
— Minute, mignonne de mon cœur !
C’est Bill qui a coupé la parole à Sophia. Celle-ci se tourne vers l’Écossais. Feignant d’être choquée, et aussi british que possible, elle fait :
— Vous dites, cher ?
— Je dis « minute ! » répète Ballantine sans paraître le moins du monde impressionné par le ton de notre belle amie. Z’avez fait vot’petit numéro, Sophia, et faut passer la main. C’est moi qui raconte, faut pas l’oublier…
Et, comme la jeune femme ouvre la bouche pour répliquer, Bob Morane intervient en disant :
— C’est juste, Sophia, c’est l’histoire de Bill… Et puis, personne ne raconte comme lui, avec une syntaxe aussi parfaite, des tournures de phrases aussi classiques, un vocabulaire aussi choisi…
L’air soupçonneux, Ballantine fronce un sourcil et regarde Bob, mais comme ce dernier a parlé d’un ton parfaitement égal, sans mettre la moindre ironie dans ses paroles, il ne trouve rien d’autre à dire que :
— Ouais… Ouais…
Et, comme j’ai arrêté le magnétocassette, Ballantine poursuit :
— Vas-y, Hennry, remets ta mécanique en marche, et écoute la suite de l’histoire de tonton Bill…
J’enfonce la touche rouge de l’appareil, qui se remet à dévider sa bande magnétique, tandis que…
 
 



Bill enchaîne :
Donc, on court comme si on avait tous les sorciers du XIVe siècle à nos trousses. En réalité c’est pire, puisque c’est Ming qui nous file le train. J’avais reproché à Sophia de ne pas l’avoir tué, et je le pensais vraiment, et je pense encore qu’elle aurait dû le faire. Bien sûr, il y avait le duplicateur, mais ça nous aurait quand même évité quelques petits ennuis dans l’immédiat.
Le commandant, lui, tient Yolande de Mauregard contre sa poitrine comme si c’était son plus cher trésor. À vrai dire, c’est pas un compliment que je fais à la môme Yoyo, vu qu’le commandant est pour le moment tout juste aussi riche qu’un gueux avec ses hardes.
Tout ce que je sais, c’est qu’le commandant, malgré ses muscles d’acier, sera pas capable de porter comme ça, en courant, la comtesse jusqu’au temposcaphe, et d’une traite. Alors, je lui crie :
— Quand vous serez fatigué, vous me passerez la petite…
Y répond pas. Mais y a pas eu le temps d’être fatigué, pas plus que d’aller jusqu’au temposcaphe.
On galope depuis cinq minutes à peine, quand des hommes apparaissent tout autour de nous. Des barbus casqués, et ils nous barrent le passage dans tous les azimuts. Sont bien deux cents. Peut-être plus. Et le pistolet à rayons de Sophia suffirait pas à les mettre hors de combat. Quelques-uns peut-être, et même plus que quelques-uns, mais les autres auraient le temps de nous cribler de flèches.
Forcés de s’arrêter qu’on a été.
J’ai demandé :
— C’qu’on fait, commandant ? Et on me répond :
— Si tu pouvais répondre toi-même à cette question, Bill, je t’en vouerais une reconnaissance éternelle.
Adieu ! la reconnaissance éternelle, car question réponse c’est superb nib.
Et, pour corser la situation, Sophia tend le bras vers un petit chemin creux qui débouche d’entre deux monticules, et elle crie :
— Regardez, là-bas ?… Les rayons paralysants ont cessé de faire leur effet !…
Nos regards se tournent dans la direction indiquée par Sophia. Et, aussitôt, nous l’apercevons. LUI. Ming. Courant vers nous, il nous désigne à ses soldats et hurle maintenant.
— Empêchez-les de passer !… Je les veux morts ou vifs !…
— J’ai l’impression que c’est plutôt morts qu’il nous aura, dit froidement le commandant en déposant Yolande, qui avait repris ses sens.
— Ouais, je fais, on a reculé pour mieux sauter…
Le visage du commandant s’est fait de bois. Une expression que je lui connais bien et qu’il a quand il décide de foncer.
— On ne va pas se laisser avoir comme ça, dit-il d’une voix dure.
J’essaie de le calmer.
— Inutile de nous entêter, je fais. On est cuits, et même recuits. Si nous nous défendons, on nous tuera, c’est sûr…
Pourtant, le commandant n’a pas l’air d’avoir entendu. Il me jette :
— Toi, Bill, tu t’occuperas d’Yolande. Avec une comme elle sur chaque épaule, tu es encore capable de tenir tête à une dizaine d’hommes…
Vraiment, le commandant a l’air de penser ce qu’il dit, et de voir ainsi la confiance qu’il a en moi, ça me fait chaud au cœur. Mais il s’est tourné vers Sophia et poursuit :
— Vous Sophia, vous en liquiderez autant que possible à l’aide de rayons mortels, jusqu’à ce que l’énergie des batteries ioniques soit épuisée. Nous prendrons les armes des morts et nous essayerons de nous frayer un passage…
— Et si on ne réussit pas ? que je fais en continuant à jouer les oiseaux de mauvais augure.
— Peu importe ! lance le commandant. Chaque seconde que nous gagnerons nous éloignera de l’instant fatal…
Je grogne :
— C’est bien ça… Tant qu’il y a vie il y a espoir, hein ?
Alors, on se rend soudain compte que tout ça c’est du blabla, que c’est parler pour ne rien dire quoi ! Y a encore vie, c’est sûr, mais pour combien de temps ? Quant à l’espoir, mieux vaut pas continuer à user sa salive pour en parler.
— Rien à faire, commandant, que je dis, on est cuits…
Des soldats barbus, casqués et hérissés d’épées, de poignards et d’armes d’hast ont surgi de toutes parts et nous entourent, si serrés que même un courant d’air réussirait pas à se glisser entre eux.
On s’est arrêtés. Je répète :
— On est cuits… Recuits même…
Mais le commandant n’est pas du genre à laisser tomber les bras. Surtout que, s’il les laissait tomber en ce moment, y laisserait choir en même temps la môme Yolande, qu’il continue à porter avec autant de soin que si c’était la momie de Cléopâtre. Il montre une direction, là où il semble que les rangs des barbus casqués soient moins serrés, et il dit à Sophia :
— Vous allez nous faire un trou à coups de rayons et on va essayer de passer…
Je risque :
— Ce serait gaspiller de l’énergie inutilement…
Le commandant trouve encore la force de sourire quand il me lance :
— Tu avances de cinq siècles au moins, Bill, quand tu nous parles d’économiser l’énergie…
Les rangs des barbus casqués se sont encore resserrés, et maintenant c’est plus nib que jamais pour passer. Le commandant doit en convenir.
— Tu as raison, Bill, murmure-t-il. On est cuits et recuits…
— Ça sent même le brûlé, que je dis pour dire quelque chose.
À une vingtaine de mètres de nous, Ming jubile.
— Emparez-vous d’eux ! hurle-t-il encore à ses créatures. Mais les casqués barbus n’ont pas le loisir de faire encore un pas vers nous, car quelqu’un s’est mis à chanter :
Était vilain diable jaune Hohoho…
Qui voulait se faire plus diable que Diable Hohoho…
Mais le Grand Cornu se fâcha Hahaha…
On s’est tous retournés, pour apercevoir le quidam en rouge qui, son luth à la main est assis sur la branche maîtresse d’un arbre dénudé et continue à chanter :
Hohoho… Hahaha…
Avec son costume de Méphisto de carnaval, il a l’air plus que jamais de sortir d’un théâtre de marionnettes. Et le sourire qui lui fend la poire d’une oreille à l’autre à l’air plus que jamais de sortir tout droit d’une boutique de farces et attrapes.
Mais on n’a pas le temps de le dévisager davantage, ni de lui demander comment il a fait pour venir se percher là. Il a fait un grand geste du bras, pour agiter son luth très haut au-dessus de sa tête, tout en criant :
— Chargez, mes braves chevaliers !… Chargez !…
On a regardé tous dans la direction qu’il indiquait, et on a vu les chevaliers en question qui débouchaient de derrière une colline. Ils étaient bien une centaine. Des chevaliers tout noirs. Noirs les canassons, noirs les bassinets aux mésails baissés, noires les cottes de mailles, noires les plates d’armures, noirs les tabards. Leurs montures galopaient si vite qu’on avait l’impression que leurs sabots ne touchaient pas le sol.
Dans les rangs de l’armée de l’Ombre Jaune, ce fut la panique. Mais alors, là, une panique à vous flanquer l’vertige. À voir ces chevaliers noirs, pareils à des fantômes, leur fondre dessus, la pédale des gaz au plancher, tous les casqués barbus, et les autres, se mettent à détaler comme s’ils avaient – v’là une métaphore drôlement bien sentie – tous les diables de l’enfer à leurs trousses. Mais c’était comme si y cherchaient à fuir un ouragan. L’un après l’autre, les chevaliers noirs les rejoignaient, les découpaient en rondelles, les fauchaient, les assommaient. Ils devaient pas être plus de cent, mais y semblaient mille, dix mille et plus.
Comme carnage, ce fut du cousu main. Les épouvantails à Monsieur Ming mordaient la poussière – ou la neige si vous préférez – par dizaines. Ceux qui fuyaient étaient rejoints écrabouillés. Nous, les chevaliers noirs paraissaient nous ignorer, au point qu’ça en devenait blessant.
— Qui c’est qu’ces particuliers ? que j’demandai au commandant.
Il posa sur le sol la môme Yoyo qui avait repris ses sens et devait commencer à peser pas mal, et il me dit :
— Il y a des mystères, mon vieux Bill, qu’il vaut mieux ne pas essayer d’approfondir.
J’allais essayer d’approfondir quand même quand Sophia s’exclame :
— Regardez !… Ming !…
On regarde, et on voit l’Ombre Jaune qui, ayant sauté sur un cheval démonté se taille en démultipliée en direction du castel.
— Faut l’empêcher d’atteindre le manoir, décide le commandant, sinon on va devoir en faire le siège.
Il enfourche un cheval démonté et pique des deux, en montrant la belle Yolande et en criant :
— Je vous la confie, Sophia !
Comme cet ordre ne me concerne pas, je repère un autre canasson sans cavalier et je lui en donne un. Je lui laboure le ventre avec des éperons de la Sainte Farce et je file le train au commandant qui, lui, file le train à Ming, lequel a déjà pas mal d’avance. Malgré mon poids, mon canasson a plus de nerf que celui du commandant, et je le rejoins. Le commandant me montre Ming, qui approche du manoir.
— Il faut le rattraper avant qu’il ait franchi le pont-levis, me jette-t-il.
Moi je veux bien, mais au pays des illusions on ramasse des bûches. Le Ming pique des deux comme s’il disputait Epsom. Au galop il franchit le pont de pierre que le pont-levis prolonge.
— Ton cheval est plus rapide, me lance le commandant. Tâche de te glisser dans la cour du château avant que le pont-levis ne s’abaisse. Là, tu tombes sur Ming…
— Et je lui fais son affaire, dis-je. Vu…
Je pousse ma monture et je gagne sur l’Ombre Jaune, qui atteint le pont-levis et le franchit. Moi, je vais m’engager sur le pont de pierre quand, soudain, c’est cataclysme et compagnie. Juste devant mes yeux, le pont paraît se déglinguer, et il se volatilise dans une gerbe de pierres fracassées. J’ai bloqué net mon coursier qui s’arrête comme s’il avait des freins à disques à chaque roue. Je le fais reculer pour éviter les pierres qui retombent, puis je reviens vers le commandant, qui s’est arrêté lui aussi.
— Rien à faire, dis-je. Avait tout prévu le mec…
— Oui, approuve le commandant. Avec Ming, c’est le contraire qui nous aurait étonné… Là-bas, le pont-levis s’est relevé, inutilement d’ailleurs, because le pont de pierre qu’avait avalé son acte de naissance.
— Rejoignons Sophia et Yolande, décide alors le commandant. On n’a plus rien à faire ici pour le moment. Plus tard, on verra à pénétrer dans le château, par les souterrains peut-être. Mais cela m’étonnerait qu’on y parvienne. Monsieur Ming est homme à avoir pris ses précautions…
Ça, on est payés pour le savoir. On tourne bride et on va retrouver la môme Sophia et la môme Yoyo. Les chevaliers noirs les entourent, les visières de leurs bassinets toujours baissées, et sans montrer la moindre agressivité. Le quidam en rouge, lui, l’est toujours sur sa branche, comme s’il voulait y faire définitivement son nid.
Le commandant et moi, on s’approche de nos deux amies, et on leur demande si tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes. Elles répondent oui et on se sent rassurés.
Autour de nous, les chevaliers noirs demeurent immobiles. Le commandant s’adresse à l’un d’eux, en disant :
— Merci de nous avoir secourus, nobles chevaliers… Nous serions moult heureux de savoir à qui nous devons la vie…
C’est là une façon comme une autre de demander aux nobles chevaliers en question de relever les visières de leurs casques. Mais pas un seul ne fait mine d’avoir compris. Sur sa branche, le quidam en rouge éclate de rire.
— Vous voulez vraiment connaître ceux qui vous ont secourus ? interroge-t-il.
S’adressant alors aux chevaliers noirs, il enchaîne :
— Comme toujours, vous m’avez bien servi, mes braves guerriers. Une fois encore, vous vous êtes montrés dignes de votre maître… Allons, puisque ces gents seigneurs et gentes dames veulent voir vos visages, soyez… euh… soyez bon diables et montrez les leur…
D’un même geste, les chevaliers soulèvent les mésails de leurs bassinets. Là, parole, ça nous en a flanqué un coup ! Derrière les visières relevées, il n’y avait rien. Mais alors, là rien de rien. Nib… Le néant… Rien que des grands trous noirs. Et ça devait être la même chose en dessous. Ce qu’on avait devant nous c’étaient des armures vides. Ouais, l’Ombre Jaune et ses créatures avaient été mis en déroute par des armures vides. Enfin… euh… par des choses qui ressemblaient à des armures vides… Vous pigez ?… Eh bien ! z’avez d’la chance. Moi j’y ai jamais rien pigé du tout.
J’y ai peut-être rien pigé, mais ça ne m’a pas empêché d’avoir une pétoche de toutes les couleurs. Le commandant et moi, on a échangé un regard, et je me suis rendu compte qu’il s’efforçait de ne pas frissonner. Il avait tort de se gêner, car moi j’en avais justement, des frissons partout.
Heureusement qu’il y a eu une diversion car on n’aurait pu s’empêcher de hurler de frousse. Venant du château, il y a eu comme une explosion. Pas une vraie explosion. Plutôt le bruit que fait une fusée quand on y met le feu, mais alors là, d’une fusée drôlement maousse. Un gros calibre quoi !
Tous les quatre – le commandant, Sophia, Yolande et moi – on s’est tournés vers le manoir, juste à temps pour voir un drôle d’engin s’élever de la grande cour arrière et filer en plein ciel, suivi d’une longue queue de lumière aveuglante.
— J’vous pose une devinette, commandant, je fais. Qui, à votre avis, est en train de se tailler dans c’te machine ?
— Une vieille connaissance à nous, répond le commandant, aussi sérieux qu’un huissier en train d’saigner à blanc un pauv’contribuable. Ming, c’est sûr…
— Bravo ! je dis. Vous avez gagné la machine à laver avec le moulin à café et le presse-fruits incorporés.
Pourtant, le commandant n’a toujours pas l’air de rigoler.
— Ming avait tout préparé pour fuir, dit-il. Il est toujours pareil à lui-même. Jamais il ne laisse rien au hasard.
Mais je fais remarquer :
— Cette fois cependant, il a l’air de s’avouer vaincu.
— Pour combien de temps ? fait le commandant aussi grave cette fois qu’un pauv’contribuable en train d’se faire saigner à blanc par un huissier.
À ce moment, on se rendit compte que les chevaliers noirs – ou tout au moins les armures vides – ont disparu, comme évaporés, et le quidam en rouge avec eux. Ça ne nous étonne pas, et le commandant décide :
— Je crois qu’on peut regagner le manoir… Il y a plus de danger maintenant… On pénétrera aisément par les souterrains…
Sophia et Yolande ont enfourché également deux chevaux abandonnés, et on se met en route, au pas lent de nos montures, en direction de l’entrée des souterrains.
Au bout de quelques centaines de mètres, Yolande, qui nous guide, fait remarquer, s’adressant particulièrement au commandant et à moi :
— Sans vous, vaillants chevaliers, je serais demeurée l’esclave du Diable aux Yeux d’Or…
— Vous étiez prisonnière de l’Ombre Jaune, corrige le commandant. Vous voilà libre à nouveau…
— Ouais, je dis, sûr… N’empêche que, sans ce mystérieux baladin et ses chevaliers noirs, je me demande diable bien ce qui serait arrivé…
Devant nous, une voix fait – une voix qu’on commence à bien connaître à présent :
— Vous m’avez appelé, mes Seigneurs ?
Nos montures se sont arrêtées, et on l’aperçoit à quelques mètres, appuyé à un arbre, le luth pendu à son cou. Vous avez compris que je veux parler du quidam en rouge, bien sûr…
— D’où sort-il encore celui-là ? je fais.
— J’ai cru entendre prononcer mon nom, dit le quidam. Par deux fois…
Le commandant essaie de pousser sa monture en avant, mais elle renâcle.
— Ah ! ça, crie le commandant. Si vous nous disiez qui vous êtes, à la fin ?
Le quidam lève un doigt maigre et sentencieux, prolongé par un ongle aussi long qu’un jour sans whisky.
— Qui je suis ?… Devinez… Et il enchaîne presque aussitôt :
— À présent… euh !… j’allais dire « adieu » ! Nous nous reverrons peut-être un jour… si vous n’êtes PAS sages…
Il tourne les talons et il s’éloigne en grattant son luth et en chantant : Il était gente bergère, Ohé !… Ohé !…
 
 



Épilogue
Bill s’était encore arrêté de parler, et je devinai que, cette fois, c’était pour du bon, du moins en ce qui concernait son récit, car j’avais arrêté définitivement l’enregistrement et appuyé sur la touche « Wind » pour mettre la bande à bout de course.
Pendant que résonnait le « cuicuicuicui » de l’enroulement accéléré, Bob Morane posa sur moi le gris de son regard. Il ne souriait pas, et c’est avec le plus grand sérieux, avec gravité même, qu’il me dit :
— C’était une belle histoire, n’est-ce pas, Henri ?
— Oui, dis-je, une belle histoire…
— Et d’autant plus belle qu’elle est vraie, enchaîna Bill en sirotant à petits coups – ce qui était contraire à ses habitudes – le verre de whisky qu’il s’était versé.
Je risquai un reproche.
— Dommage que vous ne me l’ayez pas racontée plus tôt !…
— On vous la réservait à l’occasion de l’anniversaire de Bob intervint Sophia. J’avais même envisagé de vous la conter moi-même mais Bill a insisté pour le faire, et il faut reconnaître qu’il ne s’en est pas mal tiré du tout.
J’acquiesçai de la tête. À vrai dire, je ne tenais pas à contredire Sophia – s’il y avait lieu de la contredire – car elle m’avait toujours un peu fasciné. Belle comme elle est, il suffit de la regarder pour se sentir heureux, et en plein accord avec le monde entier.
Tout cela ne m’empêchait pourtant pas de penser que le récit de Ballantine, pour pouvoir être livré au lecteur, me demanderait pas mal de travail, car il me faudrait élaguer, corriger, censurer. En m’efforçant cependant de ne pas trop enlever de sa spontanéité, de sa truculence au texte.
Déposant son verre, Bill jeta un coup d’œil à la grande horloge à gaine de chêne, dressée dans un coin de la pièce et qui marquait vingt et une heure moins cinq minutes. Le géant sursauta et gronda :
— Presque neuf heures, et le dîner qui n’est pas encore prêt !… Ce n’est quand même pas si compliqué de cuire quelques poulets, que diable !…
Ces derniers mots venaient à peine d’être prononcés que, issue on ne savait d’où – au fait, elle pouvait venir de partout et de nulle part – une chanson monta, accompagnée par un instrument à cordes qui pouvait fort bien être un luth, et clamée par une voix haut perchée et un peu narquoise :
Il était gente bergère,
Ohé !… Ohé !…
Morane avait tourné vers Bill un regard désapprobateur, pour dire sur un ton de reproche :
— Comme si tu ne savais pas, mon vieux, que depuis notre dernier voyage au XIVe siècle, il y a des noms qu’il vaut mieux ne pas prononcer !
Mais cela n’avait pas empêché l’énigmatique chanteur de continuer :
Qui d’une cuisse moult légère Ohé !… Ohé !… Sautait par-dessus barrières, Ohé !… Ohé !…
 
 
FIN
 

[1] Bill prononce Henry à l’anglaise, en marquant le « n ».
[2] Allusion au roman de Walter Scott intitulé La jolie fille de Perth.
[3] Coco Chanel désapprouvait le port du pantalon par les femmes.
[4] Lire L’Épée du Paladin dans BMP 3014 (à paraître).
[5] Paroles du Faust de Gounod, chantées par Méphistophélès quand il s’adresse au docteur Faust (cité approximativement par Bill).
[6] Cri que l’on hurlait au début des tournois.
[7] Troupes de guerriers pillards qui, au XIVe siècle, écumaient la France.
[8] Champ en anglais, diminutif de champion.
[9] Lire Le Retour de l’Ombre Jaune (BMP 3002) et La Griffe de l’Ombre Jaune (BMP 3009).
[10] Nom familier donné par les Écossais au monstre du Loch Ness.
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